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DOW PIO DE TRISTAN ET SA FAMILLE, 



if.; 



.•r.ii'i.j ! I' 



Il Mononcle nia pas la figure européenne ; il a 
sufe^l'inflipiiee- ï[ue le soi ettoclkaat exerèent 
sur>l?oiîg^î&tion^ contme sur celle de 

tout eei (|ui;existeMaus?la <iiati£re.^^No(revMnilfô 
Ês^tputiBleis îqÙMfHit"-iBa!Qg; - espagnol ,i i et a ceci 1 

de^ema?4 u *^ e 

la? ëÉifc posent^ $e>-î reésenïbletf é ?|Oîiï$ entre eux. 



Ma cousine Manuela et mon oncle seuls se dis- 
tinguent des autres totalement. Don Pio n'a que 
cinq pieds de haut; il est très mince, fluet, 
quoique d'une constitution très robuste. Sa tête 
est petite, garnie de cheveux qui à peine com- 
mencent à grisonner; la teinte de sa peau est 
jaunâtre. Ses traits sont fins, réguliers; ses yeux 
bleus pétillent d'esprit. Il a toute l'agilité de 
l'habitant des Cordillières : à son âge ( il avait 
alors soixante-quatre ans ), il est plus leste, plus 
actif qu'un Français de vingt-cinq ans. A le voir 
par derrière , on lui aurait donné trente ans , 
et en lace quarante-cih(} au plus. 

Son esprit allie à toute la grâce française la 
ruse et l'opiniâtreté spéciales à l'habitant des 
montagnes. Sa mémoire , son aptitude à tout 
sont extraordinaires : il n'est rien qu'il ne com- 
prenne avec une étonnante facilité. Son commerce 
est doux, aimable, rempli de charme; sa con ver- 
sation est très animée , éiineejante de Irait* î; il 




t ,.,^ ¥ M partais in se. 




înes* mmk s^nt-toujouréi idà&o/fc 
Ces dehors séduisants ne se démentent jamais ; 
to»t ce qu^il , t des^^esiesi qui accompagnent 
sef f paiî^spete jus^ 
cigare* idjécèle^ 
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cation a été soignée ; et l'on s'étonne de retrouver 
le courtisan dans le militaire qui a passé vingt- 
cinq années de sa vie au milieu des soldats. Mon 
oncle a \e talent exquis de parler à chacun sa 
langue : lorsqu'on Tecpute, on est tellement 
fasciné par le charme de ses paroles, que l'on 
oublie les griefs que l'on peut avoir à lui re-^ : 
procher. C'est une véritable sirène : personne 
encore n*a produit sur moi Feffet magique qu'il 
exerçait sur tout mon être. 

A toutes ces brillantes qualités, qui font de 
don Pio de Tristan un de ces hommes d'élke 
destinés par la ProvîcLenoe à conduire les autres, 
s'unit une passion proéminente, rivale de l'am- 
bition et que celle-ci n'a pu dompter ç l'avarice 
lui fait commettre les actes les plus durs , et ses 
efforts pour cacher une passion qui le dépare 
ie font agir parfois d'une manière très géné- 
reuse. Si elle n'était pas visible pour tous, il ne 
sentirait pas le besoin de la démentir; ses gé~ 
nérosités accidentelles peuvent bien, aux yeux 
4'Qfeservatetùrs inattentifs , jeter 4e l'ambiguïté 
suf le fond de son caractère r mais ne sauraient 
faute illusion à ses intimes , à ceux qui ont avec 
lui f quelques rapports suivis. 

Ce fut peu de temps après son retour d'Es- 
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pagne que mon oncle épousa sa nièce, la sœur de 
Manuela . Ma tante se nomme Joaquina de Flo- 
rez; elle a dû être sans contredit la plus belle 
personne de toute la famille. Lorsque je la vis , 
elle pouvait avoir alors quarante ans; encore très 
belle , ses nombreuses couches ( elle avait eu 
onze enfants), plus que les années, avaient fané 
sa beauté. Ses grands yeux noirs sont admirables 
de forme, d'expression , et sa peau dorée, unie , 
ses dents de la blancheur des perles , lui donnent 
beaucoup d'éclat. Ma tante me donnait une idée 
de ce que devait être M me de Main tenon ; elle 
a été formée par mon oncle, et quoique son 
éducation première ait été très négligée, certes 
l'élève fait honneur au maître. Joaquina était 
faite pour être régente d'un royaume ou maî- 
tresse d'un roi septuagénaire . 

Son grand talent est de faire croire , même à 
son mari, tout fin qu'il est, qu'elle ne sait rien, 
qu'elle s'occupe seulement de ses enfants et de 
son ménage; Sa grande dévotion, son air humble, 
doux , soumis, la bonté avec laquelle elle parle 
aux^ pauvres , l'intérêt qu'elle témoigne aux pe- 
tites; gens qui la saluent lorsqu'elle passe dans 
la rue, la timidité de ses manières et jusqu'à 
l'extrême simplicité de ses vêtements, tout an- 
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nonce en elle la femme pieuse , modeste , sans 
ambition. Joaquina s'est fait un sourire affable, 
un son de voix flatteur pour aborder tous les 
partis qui se disputent le pouvoir. Ses manières 
sont simples ; son esprit, qu'elle tient constam- 
ment en bride, est délié , son éloquence persua- 
sive, et ses beaux yeux se remplissent de larmes 
à la moindre- émotion. Si cette femme se fût* 
trouvée placée dans une situation en rapport 
avec ses capacités, c'eût été un des personnages 
tes plus remarquables de l'époque. Son carac- 
tère s'est modelé sur les. mœurs péruviennes- 

Dès lapremière vue, Joaquina m'inspira une 
répulsion instinctive. Je me suis toujours mé- 
fiée dés personnes dont le gracieux sourire n'est 
pas. en harmonie avec le regard. Ma tante offre 
à Fœil exercé la représentation de cette dis^- 
cordance> malgré le soin qu'elle apporte à 
accorder le son de sa voix avec le sourire de 
ses lèvres. Sa politique fait l'admiration de 
tous ceux qui la connaissent; car, au Pérou, 
ce qai'on estime le plus ;> c'est la fausseté. Un» 
jour, Carmen, après m 'a voir fait l'énuméra- 
tion 4e tous les, meilleurs diplomates du pays , 
me dit^vec urnsoupir d'enyie ; — Mais aucun 
de ceux que je viens de vous citer n'égale Joa- 
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quina! Figurez-vous, Florita, quelle est par- 
venue à un tel degré de perfection , qu'elle re- 
çoit son plus cruel ennemi avec le même calme, 
la même amabilité, que son ami h plus intime. 
Jamais elle ne laisse toit sur sa figure le plus lé- 
ger indice des sentiments qui l'agitent. Oh ! c'est 
là une femme bien extraordinaire; elle eût joué 
un grand rôle à la cour d'Espagne ; mais ici ce 
beau talent est perdu , puisqu'il n'y a rien , ou 
peu 4e chose à faire. 

Joaquina fait un grand étalage de religion : 
elle observe Joutes les pratiques superstitieuses 
du catholicisme avec une ponctualité bien fati- 
gante pour ceux qui l'entourent } mais il faut 
$e concilier la faveur du clergé> la vénération 
delà foule bigote , et, dans l'intérêt de son am- 
bition, rien ft'est pénible à ma tante. Elle cajole 
les 1 pauvres par de douces paroles , mais m sou- 
lage pas leur misère comme Son immense for- 
tune lui permettrait si bèert de le faire. La reli-* 
gion nfest pas che:? elle e^ie affection de Ymstè 
qui se manifeste par l'amour de ses semblables ; 
la sienne ne la pousse à aucun dévouement, à 
atKïun ëacrificé». îtoùr eMé , Cf'est un instrument 
m m?kê de ses passions, m rôôyen d'éUMffër 
le remords, Àvâre pteque son mari^ Joaquina 



commet èes actes d'une révoltante dufeté; son 
égoïsme paralyse en elle- tout mouvement géné- 
reux. Sous des apparences d'humilité, elle ca- 
che us orgueil et unie ambition saris? mesure; * 
Elle aimé le monde et toutes ses pompes, te jeu 
avec fureur, la lionne chère avec sensualité; 
elle gâte Ses enfants, afin de n'en être pasûm-* 
portunée ; aussi sont-41s très mal élevés. Tout 
entiers à leur ambition et à te«H> avarice, les pa«? 
rents £e s en? occupent nullement; et, cpaoï- 
que Aréquipa offre des ressources pour l instruc- 
tioi* , puisqu'il s'y trouve des maîtres de dessif*, 
de musique et de langue française , les enfants, 
de mon oncle n'étaient instruits eu rien, ne pos- 
sédaient encore ies commencements de talents 
d'aucune espèce. L'aîné avait cependant: seize 
ans>$ les* autres douze,, neuli et$ sept/ 

La sœï^ de Joaquina, Manuela- d<e Flores. 
d'Akhausy ne lui ressemble en? rien ; c'est nne de 
ces charmantes créationsquie Fart imite et ne fa-, 
çonne pas, qui embellissent, vivifient tout, et 
ne semblent heureuses que du bonheur qu'elles > 
répandent autour d'elles.. Ma cousine Manuela 
esta Aréqiuipa ce' que sont à Paris les élégantes 
du houkvart de Gand ou des Bouffes ; elle y est 
la femme-modèle §ue toutes envient ou» cher* 
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ehent à imiter. Manueia n'épargne ni soins ni 
dépenses pour se mettre au courant des modes 
nouvelles : elle reçoit le journal qui leur est 
consacré et ses correspondants lui font parvenir 
les costumes nouveaux à mesure qu'ils parais- 
sent, M. Poncignon, considérant ma cousine 
comme sa meilleure pratique, l'appelle, avant 
aucune autre dame de la ville , pour choisir dans 
les nouveautés qu'il reeol. ; et en cela M. Ponci- , 
gnon agit avec discernement,* car si Manueia 
reçoit la mode des» Parisiennes , c'est elle qui la 
donne aux Aréquipéniennes. La meilleure cou- 
turière, en permanence chez elle, copie les toi- 
lettes représentées par les gravures, et avec une 
telle exactitude, que souvent, en voyant ma 
cousine, je croyais voir une de ces gentilles 
petites dames qui ornent l'étalage de Martinet 
dans la rue du Coq. Cette servilité d'imitation 
Unirait sans doute à beaucoup d'autres - mais 
Manueia est si gracieuse que, sur elle, tout 
s'emhellity tout est charmant. Ses jolis petits 
traits^ l'expression ravissante de sa physionomie 
aussi spirituelle qu ? enjouée , son air distingué, 
ses i maniérés avenantes , sa démarche lesté .* et 
eoquettë> s^hàrm&nisënt avec tous les costumes , 
quelque bizarres qu'ils soient. 
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Manuela , de même que mon oncle Pio , ne 
ressemblé pas plus par les traits que par le ca- 
ractère à aucun des membres de la famille. Elle 
porte le goût de la dépense jusqu'à la prodigalité. 
Le luxe , la recherche en toutes choses sont pour 
elle un besoin; elle serait, en vérité, malheu- 
reuse si elle n'avait pas des chemises de ba- 
tiste garnies de dentelles, des beaux bas de soie, 
des souliers en satin des mieux faits. 11 n'est 
pas de petite-maîtresse de Paris qui use autant 
qu'elle d'odeurs, de pâtes, de pommades, de bains 
et de soins de toute espèce pour sa personne; 
aux parfums qu'elle exhale, on se croirait envi- 
ronné de magnolia , de roses , d'héliotrope, de 
jasmin, et les fleurs aussi fraîches que belles 
qui constamment parent sa tête la feraient sup- 
poser vouée à leur culte. Sa maison est tenue 
avec beaucoup de luxe; ses esclàves sont bien 
vêtus, et ses enfanté sont les mieux mis de la 
ville; surtout sa petite fdle qui est un amour, 
ta ni ^elle gentille et bien pomponnée. Manuela 
n ? a>rien du sérieux espagnol, elle est d'une gaité 
foliéîy étQÛrdie, légère et d'un enfantillage dont 
- la f éand^hro contraste avec cette politique ram- 
pante^ et dissimulée de là .société péruvienne. 
Elle recherche les amusements avec passion ; 



elle lés aime tousj les spectacles, bals, soirées, 
promenades, visites sont ses plus chères oceu- 
parions, et toutefois ne suffisent pas à son acti- 
vité. Elle trouve ie temps de s'intéresser à la po-* 
litique, de lire tous les journaux , d'être parfai- 
tement au courant dé toutes les affaires de son 
pafs et de celles d'Europe ; elle a même appris 
le français pour poùvoir lire les journaux pu^ 
bli^s en France j de plus, elle entretient une 
correspondance suivie et volumineuse avec son 
mari, qui est presque toujours absent, et aveG 
beaucoup d'autres personnes elle écrit très bien 
et avec une facilité surprenante . Elle réunit à tous 
ces avantagés îés qualités du cœur j elle est très 
généreuse et d'une sensibilité qu'on rencontre 
rarement chez le# Péruvienne»- Manuela était 
faite pour vivre dans les sociétés d'élite qu'of^ 
& frent les grandes capitales de l'Europe, elle y eut 
brillé dTun vif éclat j mais hfélas î la pauvre corn* 
siner est réduite à user sa riche organisation au 
milieu d'un monde dont lés petites? menées ne 
vont pas a s©n> caractère . Ses jolies toilettes^ qui, 
à&m les brillants salons de Paris > raviraient au- 
tour d'elle ui^fou^ stfst perdues dans 
les réunions «FAréquipa et pour les pérsottnes 
qui les forment , elle pourrait s'épargnier autaiït 
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de frais ; mais la parure est dans sa nature 
comme la beauté du plumge dans celle des 
oiseaux de son pays î née reine , elle brille dans 
une oasis du désert * D'après le portrait que je 
viens de tracer de ma cousine r on sera peut- 
être étonné qu'elle ait choisi pour mari un soldat é 
Comme Althaus, dont les manières sympathi- 
sent peu avec celles de cette femme si mignonne, 
si recherchée, si parfumée. Cependant ils font 
très bon ménage. Maftuela aime beaucoup son 
mari, souffre toutes ses brusqueries sans s'en 
enrayer le moins du monde , et n'en fait pas 
moins toutes ses volontés. Althaus, de- son côté, 
aime sa femme et le lui prouve par toutes les 
attentions qu'il a pour elle j ii la laisse maîtresse 
absolue , lui achète tout ce qu'il croit pouvoir 
lui plaire et jouit des parures dont elle embellit 
sa beauté* L'exemple de ce ménage prouve que 
les contrastes s^harnionisent quelquefois mieux 
que les similitudes. 

Les premiers jours de l'arrivée démon oncle 
se passèrent, à causer; je ne me lassais pas de 
li'enAenéee. Il me ut l'histoire* de toute notre fa- 
mil^ déplora la fatalité o^ai FaVâit privé de me 
connaître plus* tètj enfin, il me parla avec tant 
déboutée! d'affection, que j 'oubliais Sa conduite 
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antérieure et crus pouvoir compter sur sa jus- 
tice à mon égard. Mais hélas! je ne tardai pas 
à être détrompée. Un jour que nous causions 
d'affaires de famille, mon oncle parut désirer 
connaître le motif qui m'avait fait venir au Pé- 
rou. Je lui dis que, n'ayant en France ni pa- 
rent, ni fortune, j'étais venu chercher secours et 
protection auprès de ma grand'mère, mais 
qu'apprenant à Valparaisô sa mort, j'avais re- 
porté sur son affection et sur sa justice toutes 
mes. espérances. 

Cette réponse parut inquiéter mon oncle, et 
dés les premières paroles qu'ii me dit à. ce su- 
jet, je restai pétrifiée d'étonnement et de dou- 
leur. — Florita, me dit-il, lorsqu'il s'agit d'af- 
faires , je ne connais que les lois et mets de côté 
toute considération particulière. Vous me de- 
mandez que j'aie de la justice pour vous : ce 
sont les actes dont vous êtes porteuse qui en 
détermineront la mesure. Vous me montrez un 
extrait de baptême dans lequel vous êtes qua- 
lifiée d'enfant légitime; mais vous ne me repré- 
sentez pas l'acte de, mariage de votre mère , et 
l'extrait de l'état civil établit que vous avez été 
enregistrée comme èhfarit naturelle. A ce titre, 
vous avez droit au cinquième de la succession dé 
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votre père ; aussi vous ai-je envoyé le compte des 
biens qu'il a laissés et que j'avais été chargé 
d'administrer. Vous avez vu qu'à peine ai~je eu 
assez pour payer les dettes qu'il avait contractées 
en Espagne, longtemps avant de passer en 
France. Quant à la succession de notre mère , 
vous savez, Florita, que les enfants naturels 
n'ont aucun droit sur les biens des ascendants 
de leurs père et mère, Ainsi , je n'ai rien à vous 
tant que vous ne produirez pas un acte revêtu 
de toutes les formes légales qui constate le ma- 
riage de votre mère avec mon frère. 

Mon oncle parla sur ce ton pendant plus 
d'une demi-heure, et la sécheresse de sa voix, 
l'expression de ses traits décelaient qu'il était 
dansViïn de ces moments où l'homme est tout 
entier possédé par sa passion dominante. C'était 
l'avare dépeint par Walter-Seott > le: père de 
ftébeeea comptant une à une les pièces d'or de 
son sac, et; les y remettant sans rien donner à 
celui qui vient de le lui faire retrouver. Oh! que 
l'homme est rapetissé, qu'il est avili lorsqu'il 
se ; laisse ainsi tyranniser par des passions qui 
étouffent en j lui les sentiments de la nature î 
J'étais dansée cabinet de: donl Pio, assise sur un 
sopha, et lui se promenait de long en large , 
parlant beaucoup, comme un homme qui cher- 
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che à se persuader à lui-même qu'il ne fait pas 
une mauvaise action. Je voyais ce qui se passait 
en lui, et j'en avais pitié. Les méchants sont 
malheureux, il faut les plaindre. Les vices ne 
sont pas en eux : ce sont des maîtres que don- 
nent les institutions sociales, et au joug desquels 
les belles natures peuvent seules se soustraire. 

Mon oncle, lui dis -je, étes-vous bien 
persuadé que je suis la fille de votre frère? 

Oh! sans doute, Florita. Son image se re- 
trouve en vous trop ftdèlement pour qu'on 
puisse en douter. 

r.- Mon oncle , vous croyez en Dieu : chaque 
matin, vous chantez ses louanges et observez 
avec exactitude les rites de la religion : suppo- 
sez* vous que Dieu commande au frère d'aban- 
donner la fille de son frère, de la méconnaître, 
de la traiter comme une étrangère? Penseztvous 
ne pas enfreindre la loi dont la divine em~ 
preinte est en nous , m refusant de rendre à 
l'enfant l'héritage de son père ? Oh! non, mon 
oncle , j'en ai la conviction , vous ne sesez pas 
sourd à la voixde votre ame, vous ne mentirez pas 
à votre conscience, vous ne renierez pas Pieti» 

— Florita, les hommes ont fait des lois; elles 
sont aussi sacrées que les préceptes de Bieu. 
Sans doute, je dois vous aimer, et vous aime, en 
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effet, gomme la fille de mon frère; mais, comme 
la loi ne vous confère aucun titre à la succession 
qui serait échue à mon frère, je ne vous dois rien 
de ce qui lui aurait appartenu. Il vous revient 
le cinquième seulement die ce qui lui apparte- 
nait à $a mort, 

— Mon oncle , le mariage de mon père avec 
ma mère est un fait notoire ; il n'a été dissous 
que par h mort. Ce mariage , célébré par un 
prêtre, comme vous le «avez, n'a pas été, j'en 
conviens, revêtu des formalités prescrites par 
les lois humaines : J'ai pté la première à vous 
l'annoncer, Mais k bonne foi saurauVelîe se faire 
un droit de l'omission de ces formalisés pour 
^approprier te pain de l'orpheline ? Pensez- 
vous que les moyens de suppléer à ces formas 
omiiés m'eussent manqué, si j ? avais eu raison 
àt douter de voire justiee? Groyez-^vous qu'il 
m'eut été difficile d'obtenir dlune des églises 
d'Espagne un titre qui régularisât le mariage 
mère? Muule de eette pièce , v$us eussiez 
tenté en vain de me refuser H part qui revenait 
à ; mon père s vous ; n'auriez pu m'en priver 
d'un© obole, Avant mon départ, j ? ai consulté 
ptasje^ft avocats espagnols ; tous m'ont coa- 
mHU 4e me nantir d'un paml titre , m m'indi- 
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quant le moyen que je devais prendre pour me 
le procurer. Eh bien! mou oncle, j'ai repoussé 
ces conseils, et ma correspondance doit vous 
faire ajouter foi à mes paroles : je les ai re- 
poussés parce que j'ai cru à votre affection , et 
ne voulais tenir que de votre justice la fortune 
qui pourrait m'échoir. 

Mais , Florita , je ne conçois pas pourquoi 
vous vous obstinez à me croire injuste. Suis-je 
dépositaire de vos deniers ? Avez-vous le droit 
de me réclamer une piastre ? 

— Soit, mon oncle ; puisque vous vous re- 
tranchez dans la lettre de. la loi , vous avez rai- 
son , et je sais de reste; que , sous la dénomina- 
tion d'enfant naturelle , je n'ai pas droit à la 
succession dè ma grand'mère j mais, comme fille 
de ce frère auquel vous devez tout , n'aide pas 
droit à votre reconnaissance particulière? Eh 
bien ! mon oncle, c'est à elle que j'en appelle. 
Je ne demande ni à vous ni aux cohéritiers 
les 800,000. francs que chacun de vous avez eus 
pour votre part ; je ne vous demande que le 
démit quart de cette somme , tout juste assez 
pour me donner de quoi vivre d'une manière 
indépendante. Mes besoins sont très restreints , 
mes goûts modestes. Je n'aime ni le monde ni 



son luxe. Avec 5,000 francs de rente je pourrai 
vivre partout libre et heureuse. Ce don, mon 
oncle, comblera tous mes vœux; je ne veux le 
devoir qu'à vous seuL Je vous en bénirai, et 
ma vie ne sera pas assez longue pour que je 
puisse satisfaire la gratitude que j'en ressen- 
tirai. 

En disant ces mots, j'étais allée près de lui ; je 
pris une de ses mains et la serrai fortement 
contre mon cœur. Ma voix était entrecoupée par 
mes larmes ; je le regardai avec une expression 
ineffable de tendresse, d'anxiété et de recon- 
naissance, attendant, ën tremblant, la réponse 
qu'il paraissait méditer * ? 

— Cher oncle, vous consentez, n'est-ce pas, 
à me rendre heureuse? Ah ! que Dieu vous ac- 
corde de longs jours ! Mon bonheur et ma gra- 
titude vont y répandre douceur et calme , et vous 
paieront ainsi grandement de tout ce que vous 
aurez^ fait pour moi . 

Mon oncle sortît de son silence par un mou- 
vement brusque. ^ f j< v 

T- Mais Florita > comment donc comprenez^ 
vou$ ^ettej a^ireB ï^e^s^z^ous que ije puisse* 
vous^niiei» ? ^%O0Q piastres? C'est une sommé 
énorme!.., 20^000 piastres!!! 

n. 2 
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Je ne saurais expliquer l'effet subit que la 
brusquerie et ia dureté de cette réponse produi- 
sirent sur moi. Ge que je peux dire, c'est qu'à 
l'état de sensibilité où j'étais, depuis le commen- 
cement de l'entretien ,. succéda immédiatement 
un accès d'indignation si violent, la commotion 
que j'en ressentis fut tellement forte, que je 
crus toucher à mon dernier instant. Je me pro- 
menai quelque temps dans la chambre sans pou- 
voir par 1er * De mes yeux jaillissaient des. éclairs ; 
mes muscles étaient tendus : je n'aurais pas 
alors entendu tomber le tonnerre. Je ne sais ce 
que mon oncle disait; j'étais dans un de ces mo- 
ments où l'ame communique avec une puissance 
surhumaine; 

Je m'arrêtai devant mon oncle , hii serrant 
le , bras avec force, et lui parlant avec un son 
d#i voix qu'il ne m'avait jamais entendu : 
V't* Ainsi ^ don Pio, deisan^-froid et avec pré- 
méditation, vous repoussez la fitte de votre frère, 
de ce frère qui vous servit de père, auquel vous 
devez votre éducation , votre fortune et tout ce 
qucivo^s êtes 3 Four reconnaître ce que* vous de- 
vm kmotypèrfy vous qui possède* 300> 000 francs 
dbniî©itte> ; vous me condamnez froidement à 
souffrir la misère j quand vous avez un million 
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à moi* Vous m'abandonnez aux horreurs de la 
pauvreté, vous me Livrez au désespoir, voua 
m'obligez à vous mépriser; vous, que mon père 
m'apprit à aimer, vous, le seul parent suf lequel 
reposaient toutes mes espérances! Ah ! homme 
sans foi, sajnsjionneuy , sans humanité^ je vous 
repousse à mou tour , je ne suis pas de votre sang , 
et jevons livre aux remords de votre conscience. 
Jfô net v«ux plus, rien de vous. Rès ce sowvje 
sortMide votre maison, e* demain toute la. ville 
QOJMîaUra, votre ingratiitside pou*? la mémoire de 
ce |rèxe> qui provoqua vos larmes toutes ka fois 
que. vous prononce® son nom, votre dureté à 
mon égards et de quelle manière vqu& avez 
tpompél'timprude^teconnftnce^que j'avais pïlacée 

Jse; soMi& de son cabinel? et rentrai' dans; ma 
grande salle voûtée, J'é tais; dans un état d'exas- 
pératM>n -et de? soûffE&nee que. les paroles ne 
pourraient foire :coucevouTi J'écrivis aussitôt; à 
Mfc Molliei? îi lbrsquHl fut chez moi* je- le priai 
dfti me i titowm un kgemjént^ dm \ confiant que 
je^ne; vp^kk pe^ ifosteîjjpte longtemps chez mon 
oncle* j9h mêfî supplia ^attendre*' éem $<wm*> 
M. Le Bris devant arriver d'Islay le stirlen^ 
demain* : twiù ■■ wN.v- ■■ - ; •»»« ■ 
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Mon oncle était allé instruire immédiatement 
tonte la famille de mes intentions hostiles. Al- 
thaus fui chargé de me porter des paroles de 
» paix , je lui racontai la scène que je venais d'avoir 
avec don Pio. — Cela ne m'étonne pas, me dit-il, 
et d'après tout ce que vous connaissez de lui, 
vous auriez dû vous y attendre. Mais, ma chère 
Flora, avant de faire du scandale et de vous 
attirer des chagrins plus vifs encore, voyons s'il 
ne serait pas possible d'arranger les choses. 
Si vous avez quelques droits , ce n'est ni moi 
ni Manuela qui vous les contesterons. On re- 
fera les parts ; nous aurons chacun la nôtre, et 
tout sera fini. Don Pio et l'oncle de Margarita 
( la fille de ma cousine Carmen ) sont deux 
avocats bien retors ; mais vous pourriez choisir 
le docteur Baldivia qui , certes , est bien de force 
à lutter avec eux. Si vous persistez à vouloir 
sortir de la maison de don Pio, je vous offre îa 
nôtre, et, quoique nous plaidions l'un contre 
l'autre , nous n'en serons pas moins bons amis. 

Manuela vint me faire les mêmes offres de 
service^ me; témoigna beaucoup d'intérêt, et me 
donna joutes les; consolations qui étaient en son 
pouvoir; ■ ■ ■•■ 

La nuit, je ne pus goûter un instant de repos. 
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La fièvre agitait mon sang, m'empêchait de 
demeurer étendue sur mon lit : je ne pouvais 
demeurer en place; j'allais et venais, et fus 
même obligée de sortir dans la cour pour res- 
pirer l'air frais du matin. Oh! quelle souffrance 
était la mienne! Ma dernière espérance détruite ! 
cette famille que j'étais venue chercher de si loin, 
dont les membres me présentaient l'égoïsme sous 
tous ses aspects , sous toutes ses faces , froids , 
insensibles au malheur d'autrui comme des 
sta-tues de marbre! mon oncle, le seul d'entre 
eux qui eût vécu avec mon père, dont il avait 
été chéri ? dont il avait eu toute la confiance; 
mon oncle à l'affection duquel je m'étais entiè- 
rement abandonnée, mon oncle dont le cœur 
à tant de tuxes eût du compatir aux souffrances 
du mien > se montrait à moi dans toute l'aride 
nudité de son avarice et de son ingratitude ! Ce 
fut encore une de ces époques de ma vie où tous 
les maux de ma destinée se dessinèrent à mes 
regards dans tout ce qu'ils avaient de cruelles 
tortures. Née a\ ec tous les -avantages qui exci- 
tent la convoitise des hommes , ils ne m'étaient 
montrés, que.pour me.faire sentir Finjustiee qui 
me dépouillait de leur jouissance* Je voyais 
partout pour mondes abîmes, partout les sociétés 
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humaines organisées contre moi ; de sûreté , de 
sympathie nulle part. Oh ! mon père! m'écriai^je 
involontairement, que de mal vous m'avez fait! 
Et vous, ma mère!.... Ah! ma mère» je vous 
le ipardonne ; mais ïa masse des maux que vous 
avez accumulés sur ma tête est trop lourde po&r 
les forces d'une seule créature. Quant à vous , 
don Pio, frère plus criminel que ne le fut Gain 
tuant sonfrêre d'ini seul coUp> tandis que vous 
assassine la fille du vôtre par mille tourments, 
je me vous livre plus à votre conscience, car 'ii 
n'a pas de conscience celiii qui, comme vous, 
se prosterne soir et *na tin au pied de la croix , 
et soir et matin démént par ses actes les saintes 
pailles de ses prières. Les passions seules s-ont 
les »#ieux de sa foi ï le dieu de la votre, c'est 
Vèft Àinsi^potfr Wpeli d'or, Vous déchirez tnon 
eô3Ut ^%^ûs portez le désespoir et là haine dkhs 
line ^nie ^que ; Efeéu a^ait créée pour ainter ses 
semblahleô ^W-^eVer'-^iju'ii lui par % medi*- 
tàt&n* Oh I 5 mon oncle / nibn oncle, qui ^étÉta < 
vous Mre #^î^èndre Fëtendué des mSiM ^ue 

> e&é^afcle> atlârîee s me cmdaihtie à 
émm&W^sMà 1 , cet hôittmë n« «sëtit rien 'cfue 
i^îqi^^bottkièwèè^nlièttiplër sbhôr;Mi^bien1 
^è^îai^jd^ fàm mi Moment ^ù; je <tàe'*éënià& 
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un irrésistible besoin de vengeance, je souhaite 
que tu perdes la vue ! 

Le matin , mon corps était épuisé de fatigue, 
sans que j'éprouvasse l'envie de dormir ou de 
manger* L'exaltation de mon cerveau me sou- 
tint ainsi pendant cinq jours. 

Le lendemain , j'allai voir le président de la 
cour de justice, homme très instruit dans les 
lois,, et lui confiai ma position. Il me dit que, 
lorsque mon oncle avait reçu ma première let- 
tre, il était veau le consulter, et qu'à la lec- 
ture de cette lettre, lui ? ancien avocat, avait 
dit à don iPio de ne s'inquiéter nullement des 
prétentions <jue pouvait élever la fille de son, 
^réreyçarce «fu'elle ai 'avait droit à réclamer que 
le cinquième des ïnens- laissés par son père. 
— Mademoiselle, ajoutarTMl 7 jîe i>'a& jamais 
compris comment Vous .^nèe» pu écrire «ne > sem*- 
bkMe lettre!,;. Bon Pip iukaïême en fut tel- 
lement- surplis, qu'il la fit lire par un Fran~ 
çs$s , craignant de » s'être mépris sur le sen s de 
son contercuv* Cette .4ôttrè .wons a perdue. On 
peut dire que wous*-mème vous vous>êtes voupé 
la tétè i m quatre. M . le- président m'enga- 
gea cependant à consulter *un des meilleurs 
avocats, afin de n'avoir aucun reproche à me 
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faire. J'en consultai deux, ils furent d'avis 
qu'il y avait matière à procès, tout en m'a- 
vouantque le succès en était douteux, sur- 
tout plaidant contre don Pio, dans un pays où 
ja justice se vend. Mon oncle était la partie 
|a plus intéressée, ayant eu un tiers de part 
en sus de la sienne pour les droits de sa 
femme, sans compter un legs de 100,000 francs 
que ma bonne maman avait fait à Joaquina. Il 
était homme à sacrifier le quart , ou même la 
moitié, s'il le fallait, afin d'obtenir gain de 
cause. Ces deux avocats, pas plus que le prési- 
dent, ne purent rien concevoir à ma conduite. 
tt- Cette lettre, mademoiselle, me dirent-ils , 
cette malheureuse lettre vous ruine; encore si 
vous étiez venue avec une pièce qui constatât la 
notoriété du mariage de votre mère avec votre 
père > cela> ici, eût été considéré comme un vé- 
ritable i acte de mariage , et vous eussiez sur- 
monté toutes les difficultés qu'on eût puNous 
opposer. Je n'osais dire à ces messieurs que 
j'avais compté sur V affection, la reconnaissance 
et \& justice de mon oncles ils m'auraient tfrue 
folle s/ je préférais passer pour une étourdie; \ 
Mi Le Bris arriva ; je le consultai sur ce que 
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j'avais de mieux à faire. IL fut indigné contre » 
mon oncle, qu'il connaît et estime à sa juste 
valeur. Son caractère fier Je porta à me con- 
seiller de quitter aussitôt la maison de don Pio. 
Il me fit toutes les offres de service que j'aurais 
pu; attendre d'un vieil ami, et je trouvai , dans 
l'intérêt qu'il me témoigna, une consolation 
bien douce. 

Cependant mon oncle ne se souciait pas de me 
voir sortir de chez lui : il est dans son système 
d'arranger, autant que possible, toute contes- 
tation à l'amiable, connaissant, par expérience, 
la supériorité de so/i talent en fait de transac-r 
tions. Il m'écrivit donc pour me demander si 
je voulais me trouver en présence de tous les 
membres de la famille^ lui, Althaus et le vieux 
docteur , représentant de Margarita , fille de 
'Carmen; je n- avais pu me décider à le revoir 
depuis la scène que je viens de raconter. On me 
servait à manger dans ma chambre, et j'étais 
toujours décidée à m'en aller i 

^Cependant je cédai aux instances d' Althaus 
et mesrendis de nouveau dans le cabinet de mon 
onclev Quelle cruellè douleur j'éprouvai en re- 
voyant cet homme qui me forçait à le mépriser; 
lui , que je me sentais portée à aimer de la plus 
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vive affection. 11 me parla avec plus de douceur 
et d'amitié que jamais ; il représenta devant ces 
deux témoins la conduite qu'il avait tenue en- 
vers moi. Aithaus et le vieux docteur reconnu- 
rent «que c'était à la sollicitation de don Pio qu'il 
m'avait été alloué, lors du partage des biens 
de ma grand'mère) les 15,000 francs qu'elle 
m'avait légués, 

Ces deux messieurs médirent aussi qu'à la 
générosité de mon oncle , seul, je devais ta pen- 
sion de 2,500 francs que je recevais depuis cinq 
ans. Je fus sensible à ces marques d'affection de 
la part de mon oncle; mes yeux se remplirent 
de -larmes. Il s'en aperçut , et craignant que ma 
fierté «ne fut blessée de reeeToir annuellement 
cette somme :à tit*e gratuit, il s'empressa de ré* 
pondre à ces messieurs que ce n'était pas un 
don de sa part , mais une dette dont il s'acquit- 
ta^; ; vzt-nsŒtif ajoutait-il , si , par quelques iuia- 
ques de formes au mariage de sa mère avec mon 
frère, Florita se trouve privée des droits d ? en~ 
faut ilégiïime, elle a incontestablement te droit, 
comme enfant naturelle , an mmm à une pension 
alimentaire!; je me suis chargé seul de la lui 
payer, et je la prie de vouloir bien m'acnepteF 
toujours comme son chargé d'affaires. Apres 
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une longue conversation, dans laquelle mon on- 
cle «eut le talent de nous persuader, même à 
moi, qu'il m'aimait à l'égal de son propre enfant ; 
que sa conduite à mon égard n'avait jamais 
cessé d'&treioyale, généreuse , et pleine de re- 
connaissance pour tout ce qu'il devait à mon 
père $ après m'avoir attendrie jusqu'à provo- 
quer mes larmes et émouvoir Altbatis , il me 
demanda, de ia manière la plus caressante, de 
vouloir bien oublier tout ce qui s'était passé 
entre nous , et me supplia de rester chez lui 
comme sa fille > son amie , celle de sa femme ., la 
seconde mère de ses enfants ; et tout cela avec 
tantiâe «harme, de vérité dans l'accent, que je 
lui promis tout ce qu'il Voulut, Joaquina vint 
ensuite achever ce que mon oncle avait si bien 
commencé; et les deux sirènes me fascinèrent 
à Un tel point ^ue, renonçant à tout procès , je 
me confiai > no ! n plus à leur justice, mais à leurs 
promesses, 

•M* Ee Bris et toutes les personnes de mon in- 
tiîftité admirèrent mon courage et s'ëtotinèrent 
de ia désignation a vec ; laquelle je me laissais dë^ 
pbuiiier ytàtes âe s ? y seraient pas attendues de 
k toté ^ lié «llndé|Mendance de mon caractère; 
Jte cotïcevais lieur étonnèment : ma grande fran- 
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chise ne pouvait, en effet, me faire supposer au- 
cune sympathie pour des gens tels que mon 
oncle et ma tante, qui, n'ayant pour mobiles 
que l'ambition et la cupidité, modelaient leur 
caractère flexible au gré de leur intérêt, selon 
l'occurrence du moment. Le mien n'était pas 
aussi facilement contournable; il avait conservé 
son indépendance native , et cette angélique 
résignation n'eu provenait pas; mais je cédais 
à la dure loi que m'imposaient les circons-r 
tances de ma position, circonstances que je 
ne pouvais révéler ni à M. Le Bris, ni à qui que 
ce fût. 

L'intérêt de mes enfants subjuguait mon ca- 
ractère. Si j'amenais mon oncle devant les tri- 
bunaux, si je faisais du scandale, je me l'aliénais 
à jamais; j'avais peu de chance pour triompher 
de son influence, et avec le procès je perdais 
aussi la protection qu'il pourrait accorder à mes 
enfants. Certes, si je n'avais eu à songer qu'à 
moi, je n'eusse pas balancé un seul instant; mes 
prétentions étant appuyées de mon extrait de bap- 
tême, dans un pays où c'est à peu près le seul 
titre qui «constate la légitimité, j'aurais tenté de 
reconquérir la situation que mon imprudente 
lettre m'avait fait perdre; et si je n'avais été 
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reconnue membre légitime de la famille, j'aurais 
rompu totalement avec des parents dénaturés > 
et repoussé même avec indignation le secours 
annuel qu'on m'accordait, comme pour ra'em- 
pêcher de mourir de faim: mais je n'étais pas 
libre d'agir ainsi ; je devais faire taire ma fierté 
et ne pas compromettre un sepours qui, quoi- 
que insuffisant, m'était indispensable pour sub- 
venir à l'éducation de mes enfants , à moins que 
je ne pusse acquérir là probabilité de gagner 
le procès ou d'arriver à une transaction. D'ail- 
leurs, pour engager ce procès , il fallait de Tar- 
gént , et beaucoup d'argent. Lors de mon départ 
de Bordeaux, M. Bertera, cédant à la générosité 
de son cœur et à l'intérêt qu'il me portait, m'a- 
vait remis pour 5,000 piastres (25,000 francs) 
de lettres de crédit sur M* de Goyenéche d'Àré- 
quipaif de plus, à mon arrivée à Yalparaiso, j'a- 
vais trouvé une lettre de M. Bertera, contenant 
un autre crédit de 2*000 piastres 1 0,000 francs); 
ainsi j'avais à ma disposition plus d'argent qu'il 
n'en fallait pour le& frais judiciaires; mais si je 
né ^réussissais pas, comme il y avait lieu de le 
craindiîé,ftje restais endettée envers M. Bertera, 
etifati emjbarrassée pour le payer. La mênïe rai- 
son m'empêchait également de profiter de l'o- 
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bligeance dé M. Le Bris; je n'aurais jamais pu 
prendre sur moi d'accepter aucune de ces offres 
avant d'avoir la certitude de pouvoir rembourser 
les avances» qui m'auraient été faites. Je cons> 
dérai, en même temps , l'état de dépérissement 
dans lequel j'étais tombée. Les longues souf- 
frances de mes cinq mois de navigation avaient 
altéré ma santé, et depuis que j'étais débarquée 
sur Le soi du Pérou, je n'avais cesséï d'être ma-* 
ladev L'air volcànisé d'Aréqnipa et la nourri* 
ture qui mf était antipathique , ta secousse via* 
lente que jfavâis ressentie en apprenant la mort 
de ma: grand'inère, La séparation de Chabiié, 
enfin la cruelle déception que me faisait épron~ 
ver la dure ingratitude de mont oncle, toutes ces 
causes; réunies m 'avaient tellement épuisée , que 
je : cro^aisi ù© pouvoir vivre longtemps* lîla fin 
me paraissait prochaine , et Gette certitude me- 
rendit le calme. Je songeai que, dans cette p©- 
sition i je me dévais entièrement à mes enfanta, 
ej& isurtout m ma fille, qui allait -rester seule: sur 
lai tèri^i: J'espérais que le triste spectacle de ma 
mort! aurait Jpeut^être la puissance* d'émouvoir 
mouî oncle | et quop dans mes dèrniem instants 
d^agonie^ ? je pourrais lui arracher la promesse 
de prendre mes enfants sous sa^ protection, et 
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de, leur assurer des moyens- d'existence qui les 
mjssent Uors d'atteinte de, la, misère, 

kes, événements poli ti^eg étaient venus, sur 
ces,. entrefaites , compliquer ma position etren* 
dre, jplus douteus encore le succès du, procès. 
Monocle était revenu à ^rré^uipa le 3 jagavier> 
efa le, M du même ïnois, W y apfffit la révolu- 
tion dç Liina. Le? président J&rmnde£, quoi- 
qu'il Çui, soutenu pat! ies> menées: de l'ancien paré* 
sident Qania^ra, ^ait été; ofea^4 et Orbegoso 
reconnu à sa place/, 4 la lecture des feuilles qui 



rendaient compte 4^ 4vtemejnt » il seifU un; 
mouvement ;à Aréquip^ J^m^wité! se^elar^ 
en, i$ay,$u& , 4'PrfeegQSO; & te ; .général* ? Nà&ta ftofe 
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ral; mais aussitôt que les Aréquipéniens eurent 
à s'occuper d'eux-mêmes, ils ne songèrent plus 
à moi. L'avocat Baldivia se lança au milieu des 
événements dans l'espoir d'y faire sa fortune , 
et me fit dire qu'il ne pouvait plus se charger 
de mon affaire : les autres avocats m'inspiraient 
peu de confiance, et d'ailleurs me refusèrent 
également, craignant de se commettre avec don 
Pio. Sur le sol classique de l'égoïsme, pouvais-je 
espérer que, dans un temps d'alarmes, ces gens- 
là pensassent à autre chose qu'à leurs propres 
intérêts? Il ne me fallait pas beaucoup de péné- 
tration pour voir que cette révolution me lais- 
sait sans la moindre chance de réussite. Mon 
oncle allait probablement revenir au pouvoir; 
cette perspective m'ôtait toute espérance de ren- 
contrer de l'impartialité chez les juges ; un nou- 
vel avenir se dessina devant moi > et il me sembla 
qu'il y aurait folie, impiété à prétendre résister 
encore après une. pareille manifestation dé la 
Providence. Je baissai la tête sous la puissance 
dés destinées qui pesaient sur moi depuis ma 
naissance, et, comme le musulman, je m'écriai : 
Dieu est grand !.,. J'abandonnai à la fois toute 
idée de procès et tout espoir de fortune, sachant * 
très b>ien que je n'avais rien à attendre de la 
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générosité de mon oncie , rien des reproches 
de sa conscience; je lui écrivis la lettre sui- 
vante : 

A don Pio de Tristan. 

« Cette lettre est destinée à la famille : je vous l'a- 
dresse à vous, mon oncle , comme en étant le chef, et 
vous prie de vouloir bien la traduire fidèlement à ceux 
de ses membres qui ne comprennent pas le français. 

« J'étais venue auprès de vous, mon oncle, plutôt 
pour y chercher une affection paternelle , une protection 
bienveillante que pour me faire rendre des comptes. J'ai 
été déçue dans mes espérances. Armé de la lettre de la 
loi, sans en éprouver aucune émotion, vous m'avez ar- 
raché pièce à pièce tous les titres qui m'unissaient à. [la 
famille au sein de laquelle je venais me réfugier. Vous 
n'avez pas été retenu parle respect pour la mémoire 
d'un frère que vous avez chéri ; nulle pitié ne . vous a 
parlé en faveur d'une, victime innocente de la coupable 
négligence des auteurs de ses jours. Vous m'avez re- 
poussée et traitée comme une étrangère. Mon oncle, de 
pareils actes ne peuyent être jugés que par Dieu. . . 

, « Sji, dans le premier mouvement de ma j uste indigna- 
tion, j'aj voulu porter devant le tribunal . des hommes le 
hideux spectacle de ces iniquités, , après quelques jours 
de réflexion j'ai senti que mes forces r aiïaibUes depuis 
longtemps rie me permettraient pas de supporter l'hor- 
rible douleur que me causerait le scandale d'un tel 
* procès. Je sais , mon oncle , que cette considération 
n'agit pas de même sur tous, les individus , et; qu'il est 
des personnes dont le cœur, fermé à tout sentiment no-* 
II. 3 
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ble, divulguerait sans pudeur à la barre d'un tribunal 
les fautes et crimes de leur père et de leur mère, aussi 
bien que ceux de leur frère , par l'appât d'un peu d'or. 
Quant à moi, je l'avoue, la seule pensée m'en fait mal. 
La légitimité de ma naissance étant contestée, c'était un 
motif pour moi de désirer ardemment d'être reconnue 
comme enfant légitime, afin de jeter un voile sur la faute 
de mon père , dont la mémoire reste entachée par l'état 
d'abandon dans lequel il a laissé son enfant ; mais étant 
entrée dans l'examen des moyens auxquels on devrait 
avoir recours pour faire repousser ma demande, je vous 
le répète , mon oncle, j'ai reculé épouvantée. En effet, 
vous devriez démontrer que votre frère était malhon- 
nête homme et père criminel ; qu'il a eu l'infamie de 
tromper lâchement une jeune fille sans appui , que son 
malheur devait faire respecter sur la terre étrangère où 
elle s'était réfugiée , fuyant la hache révolutionnaire , et 
qu'abusant de l'amour, de l'inexpérience , il a couvert sa 
perfidie par la jonglerie d'un mariage clandestin ; vous 
devriez prouver encore que votre frère a délaissé l'en- 
fant que Dieu lui avait donnée , l'a abandonnée à la mi- 
sère , aux insultes , aux mépris d'une société barbare , 
et tandis qu'il vous recommandait sa JUle par ses dernières 
paroles , vous devriez, calomniant sa mémoire, imputer 
k préméditation la faute de sa négligence. Oh! dussé-je 
remporter devant la justice , J'y renonce. Je me sens le 
courage de supporter la pauvreté avec dignité comme je 
l'ai fait jusqu'à présent; qu'à ce prix les mânes de mon 
père restent en repos. 

« Tous m'avez invitéé à continuer de vivre dans votre 
maison , j'y consens à la condition qu'on n'exigera pas 
de moi de la gaîté , qu'on aura pour mon malheur tout 
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le respect auquel il a droit. Jamais vous n'entendrez une 
plainte de moi , ni ne verrez un signe qui pût en être la 
manifestation. 

« Flora de Tristan. >» 

J'avoue qu'après l'envoi de cette lettre je me 
sentis soulagée ; c'était une satisfaction que ré- 
clamait la fierté de mon caractère de faire con- 
naître ma pensée à toute la famille. 

Mon oncle montra cette lettre à la famille. 
Joaquina fut la seule qui s'en cfFensât. Son mari 
lui fit sentir que l'état de douleur, d'exaltation 
dans lequel j'étais devait me faire excuser, et il 
lui donna l'exemple de l'indulgence en ne se 
plaignant nullement des paroles dures que je 
lui avais adressées. Le soir, don José, l'aumô- 
nier de la maison, vint me dire comme en con- 
fidence (mais je vis bien qu'il en avait reçu 
l'ordre J çjn'on. s'occupait^ dans la famille, de 
reformer une bourse afin de me mettre à 
même. d'acheter une petite propriété où je pusse 
vivre convenablement, 

,J$fa cousine Carmen, Manuela, Althaus, don 
Juan 4e Goyenèche , tous , enfin , hors M. Le 
Bris, me blâmèrent beaucoup d'avoir agi comme 
je l'aval fait avec mon oncle, et surtout avec 
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ma tante. — Ce n'était pas de cette manière 
qu'il fallait vous y prendre , me disaient-ils , 
pour obtenir quelque chose d eux. Puisque vous 
ne vouliez pas plaider, il fallait user de dou- 
ceur, faire la cour à votre oncle, flatter Joa- 
quîna , attendre avec patience et saisir le mo- 
ment où don Pio aurait pu faire parade , aux 
yeux du monde , de sa grande générosité envers 
vous. Au lieu de cela, vous les traitez du haut 
de votre supériorité, vous les blessez dans les 
endroits les plus sensibles, vous exposez aux 
yeux de tous leur avarice : comment voulez- 
vous qu'ils ne vous prennent pas en haine , 
haine qui sera d'autant plus dangereuse qu'elle 
sera cachée? Ils avaient raison : une autre, à 
ma place , aurait pu avoir cent mille francs 
de mon oncle et la gracieuse protection de 
Joaquina ; mais il n'aurait pas fallu que cette 
autre eût la fierté, la franchise de mon carac- 
tère, et, éprouvât, comme moi, un invincible dé- 
goût pour le métier de" flatteur . Si mon oncle 
avait consenti, avec noblesse, à me donner cent 
mille francs, ainsi satisfaite , j'aurais eu pour 
lui, en acceptant ce don de sa générosité, une 
vive reconnaissancë -, mais lorsque , pour obte- 
nir cette somme, je me voyais forcée de briser 
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l'indépendance de mon caractère , je préférais 
rester pauvre, estimant à trop haut prix la li- 
berté de ma pensée, l'individualité que Dieu 
m'a donnée , pour les échanger contre un peu 
d'or, dont la vue seule eût excité mes remords. 

Althaus me dît que mon oncle s'était engagé, 
devant toute la famille, à m'assurer la pension 
de deux mille cinq cents francs qu'il me payait. 
Je l'en fis remercier sans beaucoup compter sur 
sa parole, me réservant de la lui rappeler quand 
il s'agirait de lui demander quelques légers se- 
cours pour mes enfants. 

Je reconnus alors toute la vérité que ren- 
ferment ces paroles de Bernardin de Saint- 
Pierre , dans lesquelles il compare le malheur 
à l'Himalaya, du sommet duquel toutes les 
montagnes environnantes ne paraissent plus 
que de petits monticules, et d'où Ton découvre 
les beaux pays de Cachemire et de Lahor. 
J'avais atteint l'apogée de la douleur, et je dois 
dire, pour la consolation de l'infortune, qu'ar- 
rivée à ce point extrême, je trouvai, dans la 
douleur , des jouissances ineffables , célestes , 
pourrais-je dire, et dont jamais mon imagina- 
tion n'avait soupçonné l'existence. Je me sen- 
tais enlevée par une puissance surhumaine, qui 
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me transportait dans des régions supérieures, 
d'où je pouvais apercevoir les choses de îa terre 
sous leur véritable aspect ? dépouillées du pres- 
tige trompeur dont les passions des hommes les 
revêtent. Jamais à aucune époque de ma vie je 
n'ai été plus calme : si j'avais pu vivre dans la 
solitude avec des livres et des fleurs , mon bon- 
heur eut été complet. 



II. 



I 

LA RÉPUBLIQUE ET L£S TROIS 
PRÉSIDENTS 



11 me serait difficile d'exposer à mes lecteurs; 
lès causes de la révolution qui éclata à Lima 
en janvier 4834, et des guerres civiles. qui en 
furent Ja suite. Je n'ai jamais pu comprendre 
comment les trois prétendants à la présidence 
pouvaient fonder leurs droits aux yeux de leurs 
partisans; Les explications que mon oncle m'a 
données, à cet égard , n'ont pas été bien intelii- 
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gibles. Quand je questionnais Aithaus à ce su- 
jet, il me répondait en riant : — Florita. depuis 
que j'ai l'honneur de servir la république du 
Pérou, je n'ai pas encore vu un président dont 
le titre ne fût très contestable... Parfois il s'en 
est trouvé jusqu'à cinq qui se disaient être lé- 
galement élus. 

En résumé, voici ce que j'ai pu saisir. La 
présidente Gamarra, voyant qu'elle ne pouvait 
plus maintenir son mari au pouvoir, fit porter, 
par ses partisans, comme candidat, Bermudez, 
une de ses créatures, et il fut élu président. Ses 
antagonistes alléguèrent, je ne sais pour quelles 
raisons, que la nomination de Bermudez était 
nulle, et, de leur côté, ils nommèrent Orbegoso. 
Alors les troubles éclatèrent. 

Je me rappelle que, le jour ou la nouvelle en 
arriva de Lima, j'étais malade et couchée sur 
mon lit, tout habillée, causant avec ma cousine 
Carmen sur le vide des choses humaines; il 
pouvait être quatre heures. Tout à coup , Em- 
manuel se précipite dans la chambre avec un 
air effaré et nous dit : — Vous ne savez pas ce 
qui se passe? le courrier vient d'apporter la 
nouvelle qu'il y a eu une affreuse révolution à 
Lima ! un massacre épouvantable ! On en a été 
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tellement révolté ici, qu'il vient de se faire spon- 
tanément un mouvement général. Tout le peu- 
ple est rassemblé sur la place de la cathédrale ; 
le général Nieto est nommé commandant du 
département. C'est une confusion à ne savoir 
que croire et qui entendre. Mon père m'envoie 
chercher mon oncle Pio. 

— Eh bien ! dit ma cousine sans s'émouvoir 
et tout en secouant la cendre de son cigare, va 
raconter tout cela à don Pio de Tristan. Voilà 
des événements qui l'intéressent, lui qui peut 
craindre de payer pour les battants ou les bat- 
tus. Mais, quant à nous, que nous importe? 
Florita n'est-elle pas étrangère? Et moi qui ne 
possède plus un mar a védis , qu'ai-je besoin de 
savoir si Ton s'égorge pour Orbegoso , Bermu- 
dez ou Gamarra? 

Emmanuel se retira. Peu de temps après , 
# Joâquina entra . 

.. — Sainte Vierge ! mes sœurs, savez- vous le 
malheur qui vient encore frapper notre pays ? 
La ville est en révolte ; un nouveau gouverne- 
ment s'établit, et les misérables qui' sont à la tête 
de l'Insurrection vont pressurer les malheureux 
propriétaires. Mon Dieu ! quelle calamité ! 

.— ' Tu as raison , dit Carmen; dans de pa- 
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reîlles circonstances j on est presque satisfait de 
ne pas être propriétaire : car il est dur de. don- 
ner son argent pour faire la guerre civile lors- 
qu'on pourrait remployer à soulager des mal- 
heureux. Mais que veux-tu? c'est le revers de 
la médaille. 

Vinrent ensuite mon oncle et Althaus. Tous 
les deux étaient visiblement inquiets : mon on- 
cle, parce qu'il craignait qu'on ne lui fît donner 
de l'argent; mon cousin , parce. qu'il hésitait à 
se prononcer pour l'un ou l'autre parti. Tous 
deux avaient également beaucoup de confiance 
en moi, et, dans cette position embarrassante, 
ils me demandèrent mon avis. 

Mon oncle , s approchant tout près de moi } 
me dit avec abandon : Ma chère ïlorita , je 
suis bien inquiet ; conseillez- moi $ vous avez 
des aperçus justes en tout , et vous êtes réelle- 
ment la seule personne ici avec laquelle je puisse 
parler de choses aussi graves. Ge Nieto est un 
misérable sans honneur, un mange-tout, un 
homme faible qui va se laisser mener par l'a- 
vocat Baldiyia , homme très capable , mais in- 
trigant ét xévolutionnaire forcené. Ces brigands- 
là vont nous rançonner , nous autres proprié- 
taires, ïtféu sait jusqu'à quel point. Florita , il 
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m'est venu une idée : si demain matin j'allais, de 
bonne heure , offrir à ces voleurs deux mille 
piastres, et en même temps leur proposer de 
faire line levée d'argent sur tous les autres pro* 
priétaires, ne trouvez -vous pas que cela me 
donnerait l'apparence d'être de leur bord , et 
aurait peut-être pour résultat d'empêcher qu'ils 
ne me taxassent aussi fortement? Chère enfant, 
qu'en pensez-vous? 

• Won oncle, je trouve votre idée excellente : 
seulement je pensé ffue la somme que vons of- 
frez n'est pas assez forte. 

— Mais, Florita, vous me croyez donc aussi 
riche que le pap'j? Comment î ils ne se contèn- 
teraieut pas dé dix mille francs? 

■~ Mon cher oncle , songez donc que leurs 
exigences seront relatives aux fortunes* Vous 
sentez que si vous^ l'homme le plus riche de la 
ville, ne donnez que dix mille fraUcs, d'après 
cëtte proportion, leurs rentrées ne seraient pas 
considérables^ ils ne feraient pas une forte prise, 
et je crois pouvoir voius dire que leur intention 
est de feire ufle râfté dé fflàbi de maître; 

^€Î6mment c^là? SaVe^îv0US quelque chose? 

^$as préoisémeïitj niais j'ai des indicés. 

— Ah! ma Florita, mettez-moi au courant. 
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Althaus est serré avec moi : jamais je ne peux 
en tirer un mot. Ce petit Emmanuel me boude ; 
tous deux vous aiment beaucoup : tâchez qu'ils 
vous tiennent toujours bien informée. Je vais 
rentrer chez moi ; je me dirai malade ; car, dans 
ces circonstances, je n'ose parler; il suffirait 
d'une parole pour me compromettre. 

Mes rapports avec Baldivia m'avaient fait 
juger de l'homme : en apprenant qu'il était 
dans le gouvernement qui s'organisait, je pré- 
sumais bien que les propriétaires seraient ex- 
ploités; c'est ce qui me fit parler avec autant 
d'assurance à mon oncle. 

Quand il fut sorti, Althaus s'approcha de 
moi , à son tour, et me dit : — Cousine / ren- 
voyez tout ce monde qui vous fatigue : je vou- 
drais causer avec vous. Je suis dans une po- 
sition des plus embarrassantes. Je ne sais quei 
parti prendre. 

J'appelai ma cousine Carmen et la priai de 
renvoyer tous ces visiteurs , lesquels > croyant 
me faire plaisir, venaient s'établir dans ma 
chambre et augmentaient beaucoup mon mal de 
tête par leur bruyante conversation. Tout le 
monde se retira ; et, dix minutes après, Althaus 
rentra. 
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— Florita, je ne sais que faire. Pour lequel 
de ces trois gredùis de présidents dois-je pren- 
dre parti? 

— Cousin, vous n'avez pas le choix. Puis- 
qu'ici on reconnaît Orbegoso , il vous faut mar- 
cher sous ses bannières et le commandement de 
Nieto. 

- Voilà justement ce qui me fait enrager. 
Ce Nieto est un âne, présomptueux comme tous 
les sots et qui se laissera gouverner par cet avo- 
cassier Baldivia; tandis que , du côté de Ber- 
mudez , il y a quelques soldats avec lesquels je 
pourrais marcher. 

— Soit; mais Bermudez est à Lima et vous 
êtes: à Aréqujpa, Si vous refusez de marcher 
avec ceux-ci , ils vont vous destituer, vous ran- 
çonner et vous vexer en tout. 

— Voilà ce que je crains. Que pense don Pio 
sur la vdurée de ce gouvernement ? Je . ne lui*dis 
rien^ ^arce^qujil m'a: menti tant de fois que je 
nerçjpois;|>lusii aucune de ses paroles. 

; Au mpins , cousin ;, vous croyez à ses 
acte^ /rjce qui doit vous déterminer, c'est que 
tfon g|% accorde ; assez de durée à ce gouver- 
nement pour lui offrir de l'argent. Demain , il 
ira porter 4,0Q0 t piastres à Nieto. * 
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— Il vous l'a dit ? 

— Oui, cher ami, 

- — Oh! alors, cela change les choses. Vous 
avez raison, cousine. Quand un homme poli- 
tique comme don Pio offre 4,000 piastres à 
Nieto, un pauvre soldat comme moi doit ac- 
cepter la place qui lui est offerte, de chef d'état- 
major. Demain, avant huit heures, je serai chez 
le général. Peste soit du métier! Moi, Althaus ! 
forcé de servir sous un homme que, lorsque 
j'étais lieutenant dans l'armée du Rhin, je n'au- 
rais pas voulu pour simple caporal I... Ah ! 
bande de voleurs! si je peux parvenir à me 
faire payer, seulement là moitié de ce que vous 
me devez pour les travaux que je vous ai faits 
et que vous êtes incapables d'apprécier, je jure 
bien de quitter votre maudit pays pour ne plus 
lé revoir. 

Althaus , une fois 1 lancé , se déchaîna contre 
les trois présidents ; Pancien Gamarra ; le nou- 
veau Orbégoso , et , enfin , celui en possession 
du pouvoir, Bermudez. Il les méprisait tous 
trois également. Mais , bientôt -après , il vil les 
choses du côté plaisant et me dit , a ce sujet , les 
bouffonneries les plus originales. 

Après qu' Althaus m'eut quittée , mes pensées 
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prirent un courâ plus sérieux. Je ne pus m'em- 
pêehex de déplorer ll^malheurs de cette Amé- 
rique espagnole où, en aucun lieu, un gou- 
vernement protecteur des personnes et des pro- 
priétés ne s'est encore établi d'une manière 
stable; où, de toutes parts, accourent, depuis 
vingt ans, les hommes de violence qui, voyant 
en Europe Tarent des combats fermée par les 
progrès de la raison humaine, vont en Amé- 
rique y fpmenter les haines , prennent parti 
dans les querelles, prolongent les résistances 
par leur coopération et perpétuent ainsi les ca- 
lamités de la guerre* Ce n'est pas actuellement 
pour des principes que se battent les Âméri- 
eains^Espagnois „ c'est pour des chefs qui les 
récompensent par k pilhge de leurs frères. La 
guerre ne s'est jamais montréer sous un aspect 
plus dégoûtant , plus méprisable : elle ne ces*? 
sera ses ^av^ges dans ce» malheureux pays que 
lorsque rien n'y tentera plus sa cupidité et ce 
moment ^est pas éloigné. Arrivera enfin le 
jour^i^é par la ErovMeixeë où ces peuples se>- * 
ron>t unis sous la bafiuière 4u travail. FuissemV 
ils alors, au souvenir des calamités passées, 
prendre en une sainte horreur les hommes de 
sang et de rapine ! Que les croix, les étoiles, 
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les décorations de toute espèce, dont les couvrent 
leurs maîtres, ne soient leurs yeux, que des 
stigmates d'infamie; qu'ils les repoussent de 
partout et n'accueillent que la science et le ta- 
lent appliqués au bonheur des hommes. 

Le lendemain, mon oncle entra chez moi dès 
le matin; j'étais assoupie. — Chère Florita, me 
dit-il, pardonnez-moi, si je vous dérange d'aussi 
bonne heure : comment allez-vQus^avez-vous 
un peu reposé cette nuit? 1|f 

— Non, mon oncle, j'ai une agitation fébrile 
qui me prive de tout sommeil; ma douleur de 
tête ne me quitte point, et je me sens extrême- 
ment faible. 

— r Je ne m'en étonne pas, vous ne mangez 
rien; croyez-vous que ce soit avec des oranges, 
du café et un peu de lait que vous allez vous 
remettre des dures fatigues de votre long voyage. 
Joaquina ni moi n'osons vous contrarier ; mais 
nous souffrons de voir la manière dont vous 
vous traitez* Carmen a raison de vous appeler 
fleur de l'air,- en effet, vous ne ressemblez <pas 
mal à cette plante, qui s'alimente de Fair seu- 
lement 1 . * r 



1 A Buenos-Ayres, tous les balcons des maisons son t garnis de 
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— Mon oncle, toute ma vie j'ai vécu de 
même , et néanmoins je me suis toujours assez 
bien portée ; je crois que c'est à l'air du volcan 
qu'il faut attribuer ma maladie. Et vous , mon 
oncle, vous paraissez inquiet, souffrant; seriez- 
vous malade aussi ? 

— Non, mon enfant ; toutefois je n'ai pas 
dormi de la nuit, ces événements m?ont boule- 
versé. Florita, j'ai réfléchi à ce que vous m'avez 
dit; je crains que 2,000 piastres ne soient pas 
assez ; mais 4,000, c'est énorme ! 

— Oui , sans doute ; mais Àlthaus m'a dit , 
hier, qu'ils ne prenaient cet argent qu'à titre de 
prêt. 

— Ah! ah! eux aussi se servent des grands 
mots! ils appellent cela des prëtsl..* effrontés 
coquins! Bolivar donnait aussi à ses exactions 
le nom de prët.'Et qui donc m'a rendu ou .songé 
à me rendre les 25,000 piastres que l'illustre 
libertador m'a prises lorsqu'il est venu ici? C'é- 
tait également à titre de prêt que le général Su- 
cre nous prenait notre argent; je n'ai cependant 
jamais revu les 10,000 piastres qu'il m'a ainsi 



cette plante, qu'on nomme la fleur de Voir, parce qu'elle n'a pas 
de racire? et ne s'alimente que de l'air. 

II. 4 
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empruntées. Ah! Florita, de pareilles impu- 
dences me font sortir de mon caractère. Venir 
voler les gens, chez eux, à main armée, et, à 
l'infamie ajoutant la dérision, enregistrer les 
sommes volées sous la dénomination de prêt, 
voilà qui passe toute effronterie.... 

Mon oncle, quelle heure est-il? 

— Huit heures. 

— Eh bien, je vous engage à partir, car je 
sais qu'on doit, à dix heures, publier par la 
ville Tordonnançe qui met à contribution les 
propriétaires. 

— V raiment ? Alors je n'ai pas de temps à 
perdre; je me décide pour 4,000 piastres. 

Ainsi, pensais~je, par un équilibre provi- 
dentiel, l'argent que l'iniquité me réfuse, la vio- 
lence le ràvit; si je pouvais croire à une ven- 
geance divine, n'en verraist-je pas là un exem- 
ple? Mon oncle nesk-il pas frappé dans ce qu'il 
à de plus cher? comme si Dieu eût voulu que 
l'injustice fût à son tour victime de l'injustice? 

Mon oncle revint tout content. 

— Ah 1 Florita , comme j'ai bien fait d'agir 
selon vos conseils. Figurez-vous que ces coquins 
ont déjà fait leur liste. Le général ma très bien 
reçu ; mais ce Baldivia avait l'air de deviner le 
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motif qui me faisait venir; son regard semblait 
me dire : « Vous nous apportez votre argent par 
crainte que nous ne vous eu demandions davan* 
tage* vous n'y gagnerez rien. » Heureusement 
je suis aussi fin que lui. 

A dix heures, on publia par la ville el kando 
( mandement fait à cri publie) ; non, jamais de 
ma vie je n'ai vu une telle rumeur I Althaus vint 
chez moi > riant comme un fou : — Ah ! cou- 
sine, que vous êtes heureuse de ne pas avoir 
d'argent î aujourd'hui ceux qui en ont font une 
mine bien pitoyable, et j'aurais peine à vous 
voir, vous, qui êtes si gentille, faire une telle 
grimace ! Maintenant me voilà chef de l'état» 
major du généralissime Nieto ; cela me vaut 
déjà 80P piastres ! L'aimable docteur Baldivia 
avait porté sur son bando Manuela Fiorez d'Alt 
thaus pour la modique sqrnme de 800 pias- 
tres^ mais if comme tout, dans cet heureux 
temps^ sefait au nom du pouvoir militaire, ledit 
bmdp.mt arrivé à mou bureau et, avant de le 
signer , j'ai eu |a bonne idée 4e lire les noms 
des victimes. Parvenu à celui de mon illustre 
épouse, je l'ai rayé sans jGépémônie, et suis allé 
ehez le général op?> criant bien fort, j'ai dit que 
je IroMvais très extraordinaire qu'on eût porté 
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ma femme pour 800 piastres, quand la sienne, 
ni celles des autres membres du gouverne- 
ment suprême, ne figuraient pas sur le bando 
pour un réal. Maître Baldi via a voulu répliquer, 
en disant « que la nièce de don Pio... » — Ici , 
me suis-je écrié, en l'interrompant avec véhé- 
mence, on ne doit pas voir la nièce de don Pio, 
mais seulement la femme du chef d'état-major 
Althaus; et si les loups se mangent entre eux, 
ma foi, alors, au diable! j'en jette la peau, et 
vais hurler dans une autre tanière. — En pro- 
nonçant ces paroles, de ma douce voix, j'ai fait 
sonner mon sabre par terre et retentir mes 
éperons d'une telle force, que le moine a pris 
sa plume pour rayer le nom de ma femme. Le 
trouvant bâtbnné, il a pincé les lèvres, a pâli, 
et son regard cherchait à pénétrer d'où prove- 
nait mon assurance y mais , de même qu'à Wa- 
terloo, j'étais ferme comme un roc, et, le regar- 
dant en face, je lui ai dit : — Camarade, dans 
cette affaire, chacun de nous aura sa besogne : 
à vous de fabriquer les bandos qui extorqueront 
l'argent des bourgeois, et à moi de les faire 
exécuter. Je pense qu'en cette circonstance mon 
sabre sera aussi utile que votre plume* Le cama- 
rade a compris.; et je vous assure, Florita , que 
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eette sortie soldatesque , comme vous allez la 
nommer, a fait un très bon effet. 

Vers midi, ma cousine Carmen entra avec 
l'expression d'une joie concentrée : 

—Florita, je viens vous chercher ; chère amie, 
levez- vous; il faut absolument que vous veniez 
vous asseoir à la fenêtre de mon salon pour jouir 
avec moi du spectacle qu'offre la rue de Santo- 
Domingo, voilà de ces événements à faire figurer 
dans votre journal : j'ai déjà pris note pour vous 
des deux plus curieux. Vous allez vous en- 
velopper dans votre manteau, vous couvrirez 
votre tète de votre grand voile noir , je garnirai 
le rebord de la fenêtre de tapis et de coussins; 
vous serez là comme sur votre lit, et nous nous 
amuserons comme des reines. 

T7- Mais, cousine, que se passe-t-il donc dans 
la rue de Santo-Domingo?... 

— Ce qui se passe î le spectacle le plus amu- 
sant qu'on puisse voir; vous verrez tous ces 
propriétaires, avec des sacs d'argent sous les 
bras, laiigure pâle, allongée, allant comme des 
gens que l'on mène à un auto-da-fé. Ha! venez 
vite, Florita; dans ce moment nous perdons 
beaucoup. 

Entraînée par ses instances, j'allai m'installer 
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à sa croisée. Carmen avait raison ; je trouvai à 
y faire d'intéressantes observations. 

Ma cousine est remplie de cet esprit sour- 
dement méchant, assez ordinaire chez les êtres 
qui n ? osent pas se mettre en lutte ouverte contre 
la société dont ils ont été victimes : elle saisit 
avec empressement toutes les occasions de se 
venger de cette même société qu'elle hait; aussi 
accostait-elle chaque individu qui passait devant 
nous, et se pîaisait-elle à lui retourner lé poi- 
gnard dans la plaie. 

— Comme vous voilà chargé, senor Gamin? 
Ou allez-vous donc porter ces grands sacs de 
piastres?.... vous auriez là de quoi acheter une 
jolie petite chacra pour chacune de vos filles. 

— Comment, dona Carmen, vous ne savez 
donc pas qu'ils ont eu l'iniquité de m'imposer 
pour 6,000 piastres! ! 

— Vraiment, senor Gamio! Àh! cela est 
affreux!!...; un père de famille, un homme si 
rangé, si économe, qui se prive du nécessaire 
pour entasser saes sur sacs : voilà qui est d'une 
injustieé révoltante ! 

Oui, vous le savez, si je me suis privé pour 
amasser; eh bien! voilà les fruits de mes écono-î 
mies partis d'un seul coup! ils m'enlèvent tout! 
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— Et encore , don José, si vous en étiez quitte 
pour cette somme?... 

— Hé! mais croyez-vous donc qu'ils m'en 
prendront d'autres? 

Don José, nous vivons dans un temps 
où les honnêtes gens n'ont pas la liberté de 
parler; il faut recommander son ame à la sainte 
Yierge , et prier pour les malheureux qui ont 
de l'argent.. * 

he senor Gamio, les larmes dans les yeux, 
tremblant de crainte, quitta la croisée de Carmen 
avec le désespoir dans, le cœur. 

Après lui vint à passer le senor Ugarte, 
homme aussi riche que mon oncle, mais beau- 
coup pl&s avare* Dans les temps ordinaires, 
Ugarte va avec des bas Meus, des souliers percés 
et un habit rapiécé ; ce jpur-rîà, exaspéré par la 
douleur de l'avare , peut-être la plus forte de 
toutes les douleurs , il avait mis, croyant de cette 
manière en imposer sur ses richesses, tout ce 
qu'il avait de plus déguenillé; accoutré de hail- 
lons de toutes couleurs, son extérieur * sa mine 
étaient des plus grotesques. En le voyant, je ne 
pus m'empêcher de partir d'un éclat de rire. 
Je cachai ma tête dans mon voile, pendant que. 
ma cousine, habituée à maîtriser ses émotions , 
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Faisait parler ce pauvre riche qu'on eût pris 
pour un mendiant, et qui cependant possède 
5 à 6 millions de fortune. 

— Pourquoi donc, senor don Ugarte, vous 
éreintez-vous à porter des sacs de ce poids? 
N'avez-vous pas un nègre ou un âne qui pût 
vous éviter cette peine? 

— Y pensez-vous , dona Carmen , confier des 
sacs d'argent à un nègre ! Aidez-moi un peu à 
poser ces sacs sur votre croisée; il y a là 10,000 
piastres ! ! dona Carmen, et presque tout en or ! ! . . 

— Oh! senor , la couleur n'y fait rien ; mais 
je conçois qu'il est dur de se dépouiller ainsi 
de belles onces qui reposaient tranquillement 
au fond de quelque cave , pour les donner à 
des gens qui vont les faire circuler. 

— Les donner ! dites donc qu'ils me les vo- 
lent ! car, comme la Vierge est au ciel avec son 
Fils très saint, si ce n'est qu'ils m'ont menacé 
de me mettre en prison, et que, pendant mon 
emprisonnement, ma femme aurait pu me dé- 
rober mon argent, je me serais fait brûler, plutôt 
que de leur donner un maravédisî Mon pauvre 
argent ! ma seule consolation ! ils me le prennent ! 

1 Dans le pays espagnol, le quadruple prend de son poids la 
dénomination d'once. 
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L'insensé, dans le paroxysme de sa douleur, 
se mit à pleurer en contemplant ses sacs comme 
une mère en présence de son enfant mort. — 
Ma cousine rentra dans le salon pour rire tout 
à son aise. Quant à moi, je considérais ce 
malheureux avec un sentiment de pitié ; je 
le croyais atteint d'aliénation mentale, et la dé- 
mence excite tout mon intérêt, toute ma com- 
passion. Mais bientôt je ne vis plus en lui que 
le vil esclave de l'or, l'homme sans cœur pour 
ses semblables, s'isolant de tout, étranger aux 
plus chères affections $e potre nature, et je 
ressentis le plus profond mépris pour ce misé- 
rable qui, riche de 6 millions, se couvrait de 
sales haillons. Cette guerre civile, pensais-je, 
est dans les décrets de la Providence; les extor- 
sions du pouvoir militaire auront au moins 
pour résultat immédiat de faire circuler des mé- 
taux dont l'unique utilité est dans la circulation, 
en attendant qu'un besoin unanime d'ordre et 
de sûreté amène l'établissement d'un gouver- 
nement protecteur. 

Ma cousine, qui était revenue à la croisée, 
offrit un cigare à Ugarte, sachant que c'était 
le meilleur moyen de le rappeler à lui-même; 
Ugarte n'offre jamais de cigares à personne, il 
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a toujours , au contraire , oublié tes siens, afin 
qu'on lui en fasse la charité; c'est un maravédis 
d'économisé; 

— ■ Tenez, senor don Ugarte, voilà un beau 
cigare de ta Havane^ de contrebande; il coûte 
deux sons. 

— Merci, Sêûorâ, tous me faites là un véri- 
table cadeau; c'est pour moi une réelle jouis- 
sance de fumer un bon cigare, mais vous sente» 
que je rie puis" y mettre ce prix . 

— Hélas ? seitèr , avec le quart d'un de ces 
sacs , il y aurait de quoi acheter des cigares de 
la Havane gros comme les tours de Santo^Do- 
mingo,- mais, après dépareilles Spoliations> vous 
voilà prrvé pour tonte votre vfe de bons cigares. 

^ Eb! ce qu ? iï y à de plus horrible, dona 
Carmen , c'ësï de* voir linjustàee avec laquelle 
on mé traité; m %hfpciseY à 10 ! ,€00 piastres ! 
moi, pauvre homme qui n'ai pas un habit à 
mettre. Mes ennemis riïe disent riche; moi 1 riche! 
Sainte Tiérgeî parce que j'ai deux ou trois peV 
tites propriétés, qui me coûtent plus quelles, 
ne nie rapportent; n est notoire que 1 , depuis 
six ans, $é h'àî pas reçu une piastre dé mes 
fermiers^ Ijépeu d ? a^geht CbïriptSrtit que j'avais, 
je l'ai prêté â des gens qui ne me le rendent pas ; 
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enfin, c'est au point que souvent m'a femme n'a 
pas de quoi aller au marché. 

— Et cependant, senor, depuis ce matin 
dix heures y ev il tteSÉ que midi, vous avez re- 
trouvé ces sacs d'or dans quelques coins. .. 

Le pauvre fou regarda ma cousine avec un 
air épouvanté. 

— Qui donc vous l'a dit? 

—Vous ne l'ignorez pas; tout se sait dans 
ce pays-ci ; on va même jusqu'à dire que vous 
avez, dans votre cave, un tonneau plein d'or ? 

— Sainte Vierge ! quelle méchanceté ! quelle 
calomnier Quoi ! mes ennemis vont jusqu'à dire 
que j'ai un tonneau plein d'or ? Ah ! maïs il n'y 
a phis moyen d'y tenir ! Dona Ckrmsen , vous 
n'en croyez rien, n'est-ce pas Mademoiselle, 
ce sont des mensonges 4 infâmes ! ne les croyez 
pasl... Saint Joseplir! ils me feront perdre la 
tête! 

L'insensé se rechargea de ses sacs; sa figure 
prit Fexpression d'une sombre folie ; ses mus- 
cfesvsè contractèrent ; il tremblait de tous ses 
- mémbres*; on voyait qu'iï souffrait horrible- 
ment. €re mendïant, pliant sous le poids de 
son or> s'éloigna aussi vite que le lui permettait 
son lardeâi». 
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— ■ Carmen, vous êtes bien méchante; vous 
êtes cause que ce malheureux deviendra tout à 
fait fou. 

— Eh ! la grande perte que ferait le pays ! 
Un pareil homme suffit pour déshonorer ia 
ville où il est né. N'est-ce pas révoltant de voir 
un millionnaire , couvert des haillons de la mi- 
sère, entasser toujours pour ne jamais jouir, 
et priver les malheureux de travail en enfouis- 
sant ses richesses. La ville renferme cinq ou six 
individus énormément riches , et c'est à qui 
d'entre eux sera le plus cancre; ce sont autant 
de sangsues qui aspirent incessamment for et 
l'argent de la société et ne lui en rendent rien. 

L'indignation d,e Carmen était fondée. Dans 
les pays où l'argent, comme véhicule du tra- 
vail, est mis par l'établissement des banques 
usant de papiers monétaires à la portée de tous 
ceux qui ont de l'industrie , l'avare est un fou 
dont tout le monde se rit; mais , da,ns les pays 
arriérés, où l'or a conservé toute sa puissance , 
l'avare est un ennemi public qui arrête la cir- 
culation de la monnaie et rend le travail oné- 
reux ou impossible même par l'exorbitance de 
ses exigences ; qu'on ne s'étonne donc pas que 
les masses exploitées par la cupidité de quel- 
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ques uns se réjouissent et appuient, de leurs 
forces , les extorsions du pouvoir ; elles se ven- 
gent de celles que chaque jour elles endurent. 
L'invention des temps modernes la plus féconde 
en résultats est peut-être , après l'imprimerie , 
celle des papiers monétaires ; ils sont venus 
mettre un frein à la puissance de l'or en lui 
faisant concurrence ; ils ont rendu l'acquisition 
des richesses toujours possible au travail habile 
et constant ; en un mot, i îs ont anéanti l'usure et 
l'esclavage du talent. Dans tous les pays où le sys- 
tème de crédit public ne mettra pas l'argent ou 
Je signe qui le représente à la portée du travail *, 
les gens à argent seront aussi odieux au peuple 
qu'ils Uétaient' aux Romains , que les Juifs au 
peuple du moyen-âge , et, en toutes occasions, 
il se montrera disposé à prêter son appui au 
pouvoir qui les dépouillera. 

• Le système de crédit de l'Angleterre et des Etats-Unis a en- 
fanté des prodiges, en donnant au travail un immense développe- 
ment ; son exagération a sans doute occasionné des crises commer- 
ciales , mais elles n'ont été que des calamités passagères} le com- 
merce est toujours sorti de ces crises plus florissant que jamais, et 
l'extiérience acouise va faire orendre des mesures dans l'un et 
l'autre pays qui en préviendront le retour. Sans ce système, com- 
ment ^Angleterre aurait-elle pu faire supporter au peuple l'é- 
norme- fardeau de ses taxes en présence d'une aristocratie qui pos- 
sédé tout le sol. 
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Comme nous terminions les réflexions que 
lavarice du senor Ugarte avait provoquées, 
don Juan de Goyenèche s'approcha de nous, Il 
était tellement défait, que je crus qu'il allait 
tomber. Carmen l'invita à entrer, 

— Je vais chez don Pio, dit-il; j'espère qu'il 
pourra me prêter de l'argent, autrement Dieu 
sajt ce qu'il va arriver de notre famille. Vous 
savez, mesdames, que ces gens... (dona Carmen, 
il n'y a pas de danger qu'on nous entende ? 
regardez donc à la fenêtre si quelqu'un ne 
nous écouterait pas) , vous savez qu'ils ont eu 
l'impudence d'imposer notre vénérable frère, 
l'évêque , à 20,000 piastres ! ma sœur a été 
taxée à 5,000 et moi à 6,000. Ainsi , voilà 
31 ,000 piastres enlevées, d'un seul coup , à no- 
tre fortune! Ah! Floritàl combien donnerais-je 
pour être à la place de notre frère Mariano ï 
ïl est tranquille , lui ; jouit paisiblement, à Bor- 
deaux, de ses revenus : ce n'est pas d'aujourd'hui 
que je me repens de lui avoir acheté tous les biens 
qu'il possédait ici , et , plus que jamais , depuis 
cette révolution , je déplore l'insigne folie que 
j'ai faite de m'être enchaîné dans ce pays. 

— Don Juan , dit ma cousine f tout ceci n'est 
qu'un orage ; lorsqu'il sera passé , vous rede- 
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viendrez roi. Par sa dignité, votre frère est ici 
le premier, comme vous Têtes par vos richesses. 
Cette position éminente , la retrouveriez-vous 
en France , où le nombre des grandes fortunes 
ne permet pas qu'on en distingue aucune? 

Ah ! doua Carmen , l'avantage d'être quel- 
que chose dans un pays de révolution coûte trop 
cher pour qu'on ne préfère pas l'obscurité à la 
vaine jouissance d'une pareille disti action. Son- 
gez à ce que nous a coûté chaque apparition 
d'un nouveau gouvernement : le iiheriador Bo- 
livar a enl«vé à notre maison 40,000 piastres , 
le général Sucre, 30,000, San Martin, tout 
ce que mon frère Mariaao possédait à tima , et 
maintenant voilà Hieto et Baldivja qui on* pris 
à tâchas ée nous rùàiér . 

Cousin, il faut un peu de philosophie. Les 
billets . gagnants et perdants sortent de la roue 
de èa fortune ; on ne peut toujours se saisir des 
premiers. Votre père est venu dans ce pays 
sans rien ; il y a amassé $e grands biens ; votre 
frère, don Emmanuel^ aujourd'hui comté de 
Giaaqui , a , <$fam » 20 Baillions à lui ; tout cela 
provient .du Pérou i croyez-vons réellement , 
don ^u&n ^ que si votre père fût resté en (Bis- 
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caye, vos frères seraient, l'un, évêque, et l'au- 
tre grand d'Espagne? 

J'interrompis la maligne Carmen, qui se plai- 
sait à torturer cet autre Ugarte. 

t— Cousin, lui dis-je, cet argent vous sera 
fidèlement rendu ; mon oncle Pio en est con- 
vaincu; aussi prêterait-il à ce gouvernement 
tout ce qu'il voudrait. 

— Alors , Florita , dites-moi , je vous prie , 
pourquoi notre gracieux cousin ne lui a prêté 
que 4,000 piastres, quand, dit-on, il a con- 
seillé à Baldivia de nous en faire prêter trente 
et un mille? 

, — Mon cousin , il ne faut pas ajouter foi aux 
on dit; on en rapporte peut-être de vous qui 
ne seraient pas plus agréables pour mon oncle. 

■—- Mais , Florita , convenez au moins que 
cette disproportion est choquante ; tout le 
monde sait que don Pio est plus riche que moi, 

— - Don Juan , dit Carmen , il paraît que c'est 
le jour où il ne se trouve que des pauvres à 
Aréquipa ; nous venons de voir passer Ugarte 
qui n'avait pas de souliers aux pieds..., 

Il se leva , voyant bien que ce n'était pas de 



Carmen, qui le déteste, qu'il devait attendre la 
moindre consolation. 

— Je vais voir, dit-il , si don Pio voudra me 
pYêter de l'argent; et il sortit. 

!*-• J'espère, Florita, que voilà d'excellents 
types à mettre sur votre journal? Que pensez- 
vous de tous ces pauvres millionnaires? Ne trou- 
vez*-vous pas que notre illustre parent , M. de 
Goyenèche, est bien à plaindre? Son père est 
lâmyé de Biscaye en sabots ; il était bête à man- 
ger du foin ; c'est en tout temps une qualité 
pour faire fortune ; et à cette heureuse époque , 
il ne fallait pas beaucoup d'esprit pour gagner 
de l'argent. H en gagna énormément , se maria 
avec une cousine de votre grand'mère, une de- 
moiselle Moscoso, qui lui apporta une riche 
datj l'un et l'autre, très avares, élevèrent leurs 
entants dans ces bons principes, tirent donner 
dé l'éducation aux deux aînés , don Emmanuel 
et don Mariano, que vous connaissez. Emma- 
nuel alla ren Espagne j y servit comme mili- 
taire et obtint la confiance de je ne sais quel 
minisire y qui , l'envoya au Pérou pou r y soute- 
nir ïa cause du roi; quand cette cause fut per- 
due, il reçut la mission de recueillir tous les 
débris de l'ancienne splendeur afin de les faire 
H. 5 
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passer eu Espagne. IL exécuta cet ordre avec 
autant de rigueur que s'il eût été né Castillan; 
il prit au Pérou tout ce qu'il put , traitant son 
propre pays , celui où son père avait fait sa for- 
tune, comme un pays conquis. On n'a jamais 
su au juste combien il avait enlevé de millions 
aux Péruviens ; mais , ce qu'il y a de très sûr, 
c'est qu'il en a gardé une vingtaine pour lui; 
vous voyez, chère amie, qu'on ne se ruine pas 
à faire les affairés du roi. Ge fut don Emma- 
nuel qui fit nommer son frère évêque, et Ma- 
riano occupait aussi, par son influence, la place 
de juge à Lima ; il en fut chassé par San Martin, 
qui s'empara de tout ce qu'il possédait à Lima ; 
et , quoique riche encore de 1 00,000 livres de 
rente , iis'est fait donner, par le gouvernement 
espagnol, étie pension de 20,000 francs à ) titré 
de dédommagement. Je ne vous parle *pas dès 
honneurs qui ont phi sur eux , les croix' de 
S&hït^Jean > de ; ; Sainte Jacques , les titres dè 
comte à® 4uaqùi 1 , de grandi d'Espagne y etcv, 
et vpila m don Juan qui; vient pleurer misère 
paroe que la république lui demande 6,000 
piastres! ? Au diable puissent aller ces étrangers 

' Le comte de (iuacrin est actuellement auprès de don Carlos, 
avec ta charge de graiid-écuyer. 
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qur n'accourent dans un pays nouveau que pour 
le àëpouitler; et, se moquant ensuite de ceux 
qu'ils ont ruinés, se retirent avec leur butin 
dans dés villes d'Europe . 

'il était évident que Carmen éprouvait une 
sécrète joie' à se venger de ces avares qui avaient 
crïtiftùé sa manière de vivre, tout en acceptant 
ses cigares a deuçc sous , ses dîners et ses fêtes. 

Elle insistait pour me faire retourner à la 
croisée, mais ce spectacle dé Ta varice aux prises 
avec l oppression me répugnait; il me montrait 
rhuniarfiui sous lin aspect trop méprisable , et 
je résistais aux sollicitations de' Carmen. 

— Au moins , tlorita , venez voir encore le 
vieux voisin Hurtado: le bon-homme fait charger 



va nous conter. 

savoir ce 



Je me laissai aller a la curiosité de 



que pensait le vieux philosophe en donnant ses 
piastres. , 

— Bravo, pere Hurtado! au moins , vous ne 
vous fatiguez pas à porter vos sacs à 1 nôtel-de- 

vîM-'! 1 ' 1 "''' j r 

■ H «h -i *- ' ■■ ■■■■■■■■ . ••• ■ 

«4f? Carmen, le philosophe ne doit plier que 
sous leTfkofds de la sagesse. Mon âne est destiné 
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à porter des fardeaux , et je ne vois pas pourquoi 
l'or et l'argent seraient, par exception, trans- 
portés exclusivement par des hommes, quand 
le fer, le cuivre, le plomb, métaux beaucoup 
plus utiles, sont chargés sur des bêtes de somme. 

— Voisin, je vois que vous vous exécutez de 
bonne grâce, ce qui est facile, lorsque, comme 
vous, on possède un tombeau l ; mais les malheu- 
reux, tels que don Pio de Tristan, Juan de 
Goyenéche, Ugarte, Gamio et autres ne peu- 
vent, vous le sentez, se résigner aussi aisément. 

— Oui, Carmen, vous avez raison , je possède 
tin tombeau^ car la vraie sagesse est plus iné- 
puisable que le tombeau du plus riche des an- 
ciens Incas. 

— La sagesse , voisin , la sagesse est chose 
précieuse, j'en conviens; mais je vous assure 
que j'aurais beau être sage comme un de ces 
sages grecs ou romains dont je n'ai jamais su 
les noms , que tout cela ne me mettrait pas une 
once dans la poche. 

— Vous le croyez, ma fille, et voilà préci- 
sément votre erreur. 

1 On dit, des gens qui ont nue fort une dont on ne connaît pas 
l'origine , qu'ils possèdent un tombeau, parce que les anciens Pé- 
ruviens étaient ensevelis avco leurs? trésors, et que , îors de la 
conquête i ils cachèrent leurs richesses dans les tombeaux. 
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— Père Hurtado, vous allez encore me faire 
mettre en colère; il en est de même chaque 
fois que je cause avec vous. N'allez-vous pas 
entreprendre de me prouver que c'est votre 
sagesse qui vous a fourni les moyens d'acheter 
les sept ou huit maisons que vous possédez 
en ville, votre belle campagne, votre grande 
sucrerie; que c'est avec votre sagesse que vous 
avez élevé vos onze enfants, fait donner à tous 
de l'éducation, doté vos filles; que c'est dans 
votre sagesse que vous trouvez de quoi entrete- 
nir voire Elle, religieuse à Santa-Cathalina, avec 
un v luxe qui scandalise toute la communauté; 
à ; faire des offrandes aux couvents, à bâtir une 
église dans le village où est située votre cam- 
pagne ?. . . Ah ! laissez-nous donc tranquilles avec 
votre Sagesse; parle Christ là ce prix-là tout 
le<mbndetdèviendrait sage. ' ; 
i «>îi4i- 'Oui , sMeS'dlsposjtiôns à la sagesse avaient 
été donnéës au ^monde^ mais j'ai beau observer 
attentivement démons coïés, je ne découvre au- 
cun* Sage ej nfe vois que des fous... Adieu, voi- 
sine;.* - Ma chère demoiselle Florita , puisque 
vous allez mieux^ venez doftc me voir. J'ai encore 
beaucoup: d^kiitres 1 choses curieuses à vous mon- 
trer dans mon cabinet. Vous avez ; ma chère 
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enfant, tout ce qu'il faut, pour arriver à la sa- 
gesse; voilà -pourquoi j'aime tant à causer avec 
vous. 

Et il; s'éloigna. 
, —? Que le ciel te confonde i, vieux fou! avec 
ta sagesse, s'écria Carmen , Chaque fois que ce 
vieil Indien me parle ?( il nie Tait venir la chair 
de poule. Il possède un tombeau, j'en suis aussi 
sûre que de tenjr un cigare à la main ; il f puise 
depuis soixante oiji quatre-vingts ans, , car ce 
Sambp a survéqu a^u^plus vieux. Son. trésor lui 
fournit de quojl bçttir des maisons , êtes églises > 
et faire .courir des rivières dans sa campagne.. 
Il ^chiète ppur^sa fille, la religieuse , les Hptvjets 
les plus chers qu'apporteut leg -navires d'J£uro t pej 
eti 4e ^iei} ; ^poerite;, a l'eflrontefife |de vem^ 
prêcher la sagesse! moi -qw $ depuis vingt 
ans, endure avec une^fjil»l|iQlpbâ^pbie:^(^ 
espj^e^efri^ 

whmti<*im.xp§\tfi cb : bas dévoie; En vérité > 
Flojri^is voilà de >ce> choses qui me éditent ! 
Jfc nç conçois parqué, vous^ayez pas pris; la 
parojejrpqu^^ujrpo|^r>rqu^ vf)usf^^#z pas 5 sa 
4u$M M qtiûn est* n>aiîreçu > quand* o» possMe 
lea>tiîésjO«» $®mMmkem&ï>k vm\v faire étalage 
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de sagesse devant ceux qui n'ont pas le sou. 

Tout lë monde, à Aréquipa, est persuadé que 
le vieil Hurtado a trouvé un tombeau qui ali- 
mente sës immenses dépenses. Quant à moi, 
je eï ois qué , commp le vieillard de La Fon- 
taine, iï a rericôntré le titésoV dans son travail , 
otij comme il le dit, dahs sa sagesse. Certes, 
le travail intelligent est bien la meilleure sa- 
gesse humaine. Ce vénérable vieillard est éco- 
nomie sans àvaricë, et trè's laborieux : il possède 
des connaissances dVppiicaticin très étendues* 
et bien supérieures à celles des gens du pays. 
Il a travaillé pendant une longue vie éi à pu 
mener à bonne tin ses nombreuses entreprises, 
t/ôrïgihëdë sa (fortuné est, ce me sémble, suffi- 
samment expliquée , sans cjù*il soit besoin de 

tèMm k k&iï&uwmMéém tfun -m^ 

è^HM^Wlâ^mi^mWi maïé bii tel 
jàfetix ^ttHSfinnd» WÀ Jlriteîîipcé prime 1 les 1 
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chez ïïioi. Maigre la lettre que j'avais écrite à la 
% famille , don Pio continuait à me témoigner une 
entière confiance, il me parlait de ses inquié- 
tudes les plus secrètes, me consultait sur tout, 
et ceia avec un abandon et une amitié que moi- 
même je ne savais comment me^pliquer. Crai- 
gnait-il mes ressentiments et voulait-il en pa- 
ralyser les effets? Je serais tentée de le croire. 
Je pouvais, par mes relations , lui rendre quel- 
ques services, et lorsqu'une personne, peut . lui 
être utile, si Jmmble quelle soit, don Pio a 
un talent tout particulier pour s'en servir, 
ainsi que pour assoupir |es haines desçs çn^ 
nemis. f 

: ! ^)uis4es derniers événements , la ville avait 
^O^ 1 ^™^ changé d^Uure : calme, mono- 
tone^ d'un a^ea^a^ y 

W^ff: f P!|^|pn)^t|i un ,vaearm§ perpétuels. 
M ^«y t Çf?pWW qui s'était organisé au. nom 
d'Orbegpso -4m ait ^mpteyer les sommes qu'il 

'?yfMîW^4^P^^f^« h WW r » sur j^ed 
.iW iWmv résiste^ l ce)|e eje 
Bermudez. J'étais très au çourant de tout ce 

flHS W ï^s^itv^u qu^rt^ ; AJthaus avec 

sa franchise, et le besoin qu'il éprouvait de 
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tourner ses illustres chefs eû ridicule, nie rap- 
portait jusqu'aux plus petits détails. La pré- 
somption, l'incapacité, l'incurie de ces hommes 
surpassaient tout ce qu'on en pourrait suppo- 
ser. Emmanuel , de son côté , me confiait tout 
ce qu'Althaus ne se trouvait pas à même de sa- 
voir* en sorte que j'étais la mieux informée du 
pays. SiNieto et Baldivia avaient été, par leurs 
tatonts, au; niveau de leur position politique, 
certes ils eussent pu, avec de l'ordre, de Fécc- 
nomie eVde l'activité i satisfaire à tous les besoins 
du moment, au moyen des sommes énormes 
^#8îW^I| extorquées aux malheureux pro- 
pri^taire^i; ; mais l'argent obtenu sans peine se 
dépense avec prodigalité : ty j^fofapte», 
d'extravagances que ces deux hommes ne com^ 
iigfe^r^ aussitôt 

i%g^^ém$ rnm4msmm^ a ^ quelles 

: ^^^^rp!f,^ou . munirions qu!ii apportait, 
e|4ojMiait %^re,a^acheter immédiatement sa- 
%?ésg#|^^ etc..» 
?^$MMWhg$ &'ùmWM$ bord . 0n pense bien 
-W%#?Mf%t wauièrâ^ procéder la caisse fut 
- -l^%^^^,h^ WWi^4#|*agU9tajlt pas plus sage- 
ment, sans touJtefoistoubiier ses intjér^is^erson- 
W ÎP^a à Ar^uipa un jjurual dont la 
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rédaction coûtait fort cher, mais dont il était 
rédacteur eti chef , àvéc 1,000 piastres par mois 
d'appointement, indépendamment dù prix qu'il 
recelait pourcMqiie article dont il était l'auteur. 

IDti nïoîs^sëtàït à jlëihë ëcôùlé depuis la pu- 
blication du fameux hàhM, lorsqu'un Jour Al~ 
tliaùs ëhtt*à dans ihà chambre, en riant à hé 
pouvoir parler : • ■ ■ " . - ; 

^ Qui petit donc provoquer ainsi votre hi^ 
laritë , Cousin? ËriCbre îjùeliquës bévuèS du gë^ 
néraliësinley je gagé? Gbhtëâ-lë nioi vttey qUë 
j'ënrîë àvëc Vdtiè. v - • 
. ■'• f -*4 Aftî ^Plëritk, là place n'est pliré iënâfelë^ 
j -âi tâbt î ri depuis feê matin 'qùë> d ? horiïiéUr; je 
craî^Q^efrèlmWla'dèv ; • ' m-^-. 

■ '^wmmmé/êimmfà^ •■•« ***:»«.■/*■(>/•: >■ 

■ hM¥&%m&mLÈï. . ah r 

coësirîè ; ïtiâtîâ i jé ne pôuktfaî jamais vous râièoh^ 
té PtièlmB'&i Incr^felë &. ; ! mwpggë ûè wktè 
j ou malser à hwimkë: } Ml* coquin de Mmjkà? 
je te pa^dbifàtè ^aV lié pouvoir Cbnîjir^n^rë ? la! 

sMpMiurëdie gé^méïrîe : quaïid«^a1| 
foire rirë lés vieùx maMMaticieriè comme tu 
më fais l àè&$é^m^tMï ori doit êtré ®is^- 
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çflnyenu entre nous que je serais la confidente 
des , jqje$ ; aussi bien que des tribulations^ je 
veux rire à mon tour. 

^ Sachez, done^ chère amie, que , ce matin, 
notre» aimable et prévoyant général m'a (ait dire 
qu'il foulait que jMasse ranpr c^ qu'il appelle 
son g?$nd>magasin, r c'est tqut bonnement la 
petite chapelle qui tient à la, prison. Après dé- 
jeûne^ jtaitpris deux hommes avec moi* et je 
, .sui^ ^H^à^ sanctuaire dont, jusqu'alors ^ on 
m'avait interdit 1 ent rée. Ce; n'était; pas «ans rai- 
son qu'ils, m'en faisaient mystère : devinez , 
WptPtr c&mP' j'aiïtrouvé dans ee ma-r 

rh— #î^is^ qiie:saisje, des sabres, des Êusils? 
, 'rn Qui, 4 es ^br,es^ mais, vous n'en devineriez 
P^fW^-^^^I^âi^^» fe. magasin deux 

m^Nmm mf-m ordv ^ $ s'y trouve dix- 

Ml^^Pif^ i|s,^fu^ront ? pa% Jeurs ^frères 
Wlf/^^s/AfeÇÎ^îlj Birmingham ; ils ne 

\^M$^%àm mw^^m^s un/ innocent 
iMm-t^m^n tf&m&bh ;quc nfe Cfc m 
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fusils ; et les sabres! ho ! ce seraient d'excellents 
instruments pour couper des navets. Je ne vous 
parle pas des piles de drap bleu , couleur des 
grenadiers français , et des milliers de ceintu- 
rons, de baudriers que j'ai rencontrés dans un 
coin sans voir nulle part une seule giberne. Le 
diable m'emporte , il faut croire que des pi- 
geons voyageurs auront porté la nouvelle de la 
révolution de Lima à ces farceurs de capitaines 
anglais et français , pour qu'ils soient venus 
empester le Pérou de tous ces rebuts de bouti^ 
quesi Vous pensez peut-être que toutes ces ar- 
mes étaient rangées dans l'ordre exigé pour leur 
conservation ; que les fusils , par exemple , 
avaient été disposés de manière à prévenir 
l'atteinte de la rouille? nullement; tous les ob- 
jets du 1 magasin entassés pêle-mêle dans la 
vieillè cbapëllë> où l'éàu tombe de tous côtés; ^ 
avaiehfréte jetés comme des bottes de Mn ; niais 
nimporte 1 / mouillés on non , les cMens 'de 1 èés 
fusils if afeicèeront jamais; Allons/ bravës bdtir 1 - 
gèoï^d^ëiinifà /Actuellement voiis devèi èm 
Cônténtsï si oli vous prend' vbWe àfgenïi'vBWs 
aVe#àti :5 moîns la satisfaction Àé le voir utilement 
employé, Vous voilà âvéc tïn grand màgaéiri bù 
il y a plusdesàfores que vous n'aurez jamais fte 
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soldats, . . • où vous avez des masses de drap bleu, 
lorsque vous êtes sans tailleurs pour en faire des 
habits, et une belle quantité de baudriers; quant 
aux gibernes, le capitaine les avait vendues à 
Santa-Crux. Ah ! c'est délicieux ! dites , Florita, 
quand vous leur peindrez en France ces bam- 
bochades péruviennes, ils croiront que vous 
chargez le tableau : deux mille huit cents sa- 
bres pour sjîx cents soldats qui n T ont ni souliers 
à leurs pieds, ni schakos sur leur tête, qui en- 
fin manquent de tout ! !.. . Bravo, mon général! 
tUjt'y entends, et je dis, pas mal ! Quel fournis- 
seur soigné tu nous aurais fait! ceux de la 
grande armée donnaient aux soldats des sou- 
liers qui : ne leur duraient pas huit jours; mais 
to|, fine fleur des fournisseurs , tu leur aurais 
donné trois sabres en place d'une paire de sou- 
liers. • ; , Jl} , . 
.j Althaus resta plus de deux heures à bouffon- 
ner.^ur Jes.faits, et dires des illustres chefs de 
la république , et cela, , avec une , originalité, et 
Une gaité,tel ; les > que je ne pus m>mpêcher : d'en 

\ Ffr î < fW^t i A 0 ***- *■ Aon fi®*: en 

confidence , tout ce que j e vi ens de 
vous dire^Je ne serais pas fâché qu'il le sût, 



78 



niais, je ne veux pàs qu ? il Tdpprenne par moi. 

— Althaus, vous devriez* donner des conseils 
à ces gens-là ; vous voyez bien qu'ils n'ont au- 
cune idée de ce qu'ils doivent faire au iiïilîéù 
des* circonstances graves dans lesquelles leur 
ignorante 1 témérité les à placés. ; • 

Leur donner des conseils ! dhl FI6r1ta, 
on voït bien que vous ne connaissez! pas eïiécre 
l'esprit dés gens de ce pays ; ce sont des sots 
présomptueux qui croient avoir en mk la science 
infuséi Dans les premières 1 années dé thon -së^ 
jour * en Amérique > Commë vous , j ? ëtais peine 
dû leur voir commèftrë autant de faùtè^ et leur 
remontrais ; avec franchise , que , s'ils faisaient 
àktits mm mmmi, te cnbses iraient uîieuxV 
SftW&Wtfft ëà qu^il niWriva?^Je me fis dés 
eriiietrifè inipl acâEles de ffykfo- ëâ imibécillès s ; ' bri 
se méfia de moi , on me fit mystère de tout ; 
co^fe veW 

les* $»àtâ-pWl n 9#m 'W heàôià- urgent 'ifaW 

cfea&é^^Hëi? 'êu^&^mb^ tfom'Mit^mf^ 
nable* J'èus d'abord beaucoup à i yèiifir1r i; àVcë i 
àë> teià^s^Wàisf^ parti, 
et sanWenl inb^uiétèr ; je lesIMîs^'^h-eîeù^^ 
balôu *&8èé'1èt mé contentai de les plâls&ntyiy 
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ayant appris, pendant *mpn séjour en France, 
là) puissance du ridicule quand on s'en sert 
à propos et avèc adresse. 

; -^rr Mais, AUhaus, tout cè que vous venez de 
me dire est très alarmant ; de pareilles extrava- 
gances auront dés conséquences; fâcheuses pour 
les habitants d'Aréquipa. Si Nieto achète ainsi 
toutes les friperies des capitaines européens , il 
vab se trouver forcé d'avoir recours à de nou- 
velles extorsions,- et , à la manière dont ils y 
vont y celles se répéteront sans cesse. 

T ^-Ce sera comme vous le dites : Fauda^ 
cieui iftoine Baldivia fait déjà; son second 
bffîidôs. Cette fois , don Pio; ne= l'échappera pas : 
l%àrte^' Gamio vont être- mis à sec; mais c'est 
surtout '-j snr l^vêquc iet sa ' maison qu'on va 
ffëîppe^ *■> AH I messieurs; les bourgeois > vous 
voulez de la république! Bien, bien, ânes amis, 
n^U^^llotis: tous montrer ce ^qué mela coûte 
lïntï^ëpïftli^uè ï : -^Mfh-u{ ;■■';■] i'.-.-<\ >■■-.! : yj ÎFi . r 
-<>Mtl|aifè se mit à tourn er -.m ridicule ; ce *$p-rt 
#mêfidéïgofvernf ment i l'absobiti^me étai t t dan& 

Kam% ; d$r ^tmm u«F Mtfoms* i * mt. tfes. ; résultats 

qU^ils iâvait BOus les yeux ntétaient guère \ pato- 
I* # convertir i à l'organisa tion républtr 
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Les villes de l'Amérique espagnole, séparées 
les unes des autres par d'immenses étendues de 
territoire sans culture et sans habitants, ont 
encore peu d'intérêts communs. Le besoin le 
plus urgent eût été de les doter d'organisations 
municipales proportionnées à l'avancement in- 
tellectuel de leurs populations et susceptibles de 
progresser avec elles; de les unir par un lien 
fédératif qui n'aurait été que l'expression des 
rapports existants entre ces villes. Mais , pour 
s'affranchir de l'Espagne , il avait fallu mettre 
des armées sur pied, et, comme cela arrive 
toujours, la puissance du sabre a voulu domi- 
ner. Si les populations de ces républiques étaient 
rapprochées, il se rencontrerait plus 4'unité de 
vues , et ces contrées ne présenteraient pas* de- 
puis vingt ans* l'affligeant spectacle de guejreà 
sans ; cesse, renaissantes. - ; - * ■ ■■ x^'.n 
<y\:h& grandoévènement. de l'indépendance; & 
trompé toutes les prévisions ; l'AtigtojtfTOnft 
dépensé des sommes énormesi i pour le, ip®fro~ 
que^lœfcy depuis. qua l'Amérique espagnole; est 
devenue indépendante, le commerce anglais, $ 
a ..^tv'd^.:iO|ï^a<i©ïis ruineuses. ke iseutin^ent 
qù 'on \k exploité pour excite» ces peupte& 
couer le joug de l'Espagne n'a pas été l'aman $ 
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d'une liberté politique dont ils étaient bien loin 
encore de sentir le besoin > ni d'une indépen- 
dance commerciale dont les masses étaient trop 
pauvres pour pouvoir jouir. On a mis en jeu 
contre les Espagnols: la haine qu'alimentaient 
les préférences dont ceux-ci étaient l'objet. 

Les yeux fixés sur les prodiges que la liberté 
a fait éelore dans l'Amérique du nOrd , on s'é- 
tonne de voir celle du sud rester si longtemps 
en proie aux convulsions politiques, aux guerres 
civiles , èt l'on ne fait pas assez d; attention à la 
diversité? dés climats,- aux différences morales 
des* deux peuples. Dans l'Amérique du sud, les 
besoins sont restreints et faciles à satisfaire. 
Les richesses son t encore très inégalement ré- 
parties^ et ^Ia mendicité > compagne inséparable 
du> catholicisme espagnol est n^esqu^tin mé- 
^existait au térouj avant ^dépendance, 
ses fortunes faites dansées emplois ^u= 
commerce et sf telenient le com- 
àAmêâa^Mpk ,œt$$r&Êtâmj pffr'^èxploïtatien 
des\ mines > un^Ws^pe^t membre èë ces fortunés 
miÈt$®fàxmiéâ$wk , te culturel des terres i fa 
masse de la population ëtd#t/ couverte? de hail- 
d0n^etln?aÈipai^méMoré>son ^sort depuis f tandis 
îsir^Amérique ataglaisey les moeurs et 
h. 6 
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usages s'étaient formés sous 1 empire d'idées 
libérales, politiques et religieuses; les popula- 
tions y étaient rapprochées, elles habitaient 
sotisun climat qui donne de nombreux besoins , 
avaient conservé les habitudes laborieuses de 
l'Europe, et la richesse n'y étant acquise que 
par la culture des terres ou le commeFce régulier, 
il y avait assez d'égalité dans sa distribution» 

On a lieu d'être surpris, d'après les règles de 
la prudence humaine, que tous ks gens riches 
noient pas évacué l'Amérique en même temps 
que le gouvernement espagnol; il élait bien évi- 
dent qu'Us devaient être les victimes de toutes 
les Oommotâons ; leurs richesses , m effet y ont 
alimenté les guerres , et €elies>*ei ne cesseront 
ip^rlorsqw'ii n'y mm pkis de mandes fortunes 
k r(#pfl^>::'4i^^kaâ»^de8-- mines diminue 
.tfflfr>$m&&&y yhmeiiWf par suite de» gûerm, 
p$$ &0pm*Mmyl&y lorsque la tranquillité sera 
rétablie/, les habitants , se trouvaut forcés êe 
• f% ^^vf ries^îie entièremiBBi à la t^uitunei des 
*mmi< m> travail civihmteiai* fera mïtv® gBàH 
dueJiement> parmi eux , t des idées d'ordre et 
ê&ïïk$M raiioîïneib. r^v.!^,^.,. ...^ <,/'*;;r 
h Quand la toeuvelte des événements de ; Lima 
parvint à Aréquipâ >ries hommes qui fiÂestf d&- 
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ciarer la ville pour Orbegoso n'étaient pas mus 
par l'amour du bien public, parce qu'ils esti- 
maient ce président valoir mieux que ses com- 
pétiteurs 5 mais ils virent une occasion de se 
saisir du pouvoir, d'arriver à là fortune, et 
ils s'ànpre&sèrent d en profiter. IBaîdivia , qui 
exerçait iuoe grande influence sur fe- générai 
Nietd , Je poussa à s'emparer du commandement 
militaire de tout le département; lui-même, 
sous les auspices du général, se mit à la tête du 
gouvernement civH , et distribua à ses créatures 
tous ^s emplois. €es deux hommes , ou plutôt 
Baldivia seul , mena toutes les affaires pendant 
<rois> mois jusqu'à ^arrivée de San-Roman. 

Lemoiée BaMivia, né avec d emmenés talents, 
a été léievé dans lp fameux couvent d'Âué^ 
<jjjtthp&- y mlm des Jésukes ; mk aptitude , sa pro-* 
digîèusè infelligenèe^ l'aurfaee de son caractère 
le graïadarehi bien au dessus de la foule des élèves 
e^xèreik sur lui t&m ies Regards. Le prêtre 
Ltinà Pizarro W prit t èousr sa protection lanmé^ 
ék&ç r f é$mûl& ékez<"W/ «a<ût;«brï sécnétairey 
êtîdunnœntousFses s©inè à compléter l'éduc^tiotf 
diUTî'^èunfe tomme dont il tcemptait se mm te 
\<mâ *$My i& detèat bientôt lé confident intime 
âmàimmdï*mm$o & cëkii^cî l'initia à tous «es 
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projets d'ambition. Ces deux prêtres firent un 
pacte, unirent leurs moyens respectifs d'action 
pour arriver l'un et l'autre au pouvoir. Luna 
Pizarro aspirait à l'évêché d'Aréquipa, qui ltiî 
aurait donné la puissance ecclésiastique et près 
de \ 00,000 piastres de revenu ; toutes ses me- 
nées tendaient à cette position éminente. 

Baldivia est un homme d'environ trente-six 
ans; il a, depuis quinze ans, observé le cours des 
événements, la marche de l'opinion, et il a bien 
. reconnu que les temps de la puissance civile 
étaient arrivés; que le peuple , malgré son exces- 
sive bigoterie et sa superstition, accorderait 
naturellement plus d'autorité aux agents qu'il 
nomme lui-même , aux dépositaires dè ses vo- 
lontés y qu'aux prêtres, qu'un pouvoir extérieur 
lui âmposei Le catholicisme a du commencer à 
décliner du jour ou y abandonnant l'élection 
popiitairé^ le sacerdoce n'a plus voulu?#eGevoir 
sesi fonctions de la conscience des peuples , pour 
le* tenir* desrois et des princes dé l'Église. Cette 
religioni s^est dès lors arrêtée > et cessant de pm- 
grèsstëtfavee les^naitions, elle en a successivement 
été délaissée; -i e^fcee qui lui arrivera «u Plërou , 
c'est ce ?qut iàura lieu partout/ si elle ne s'har- 
monise pas aux progrès de la pensée humaine. 
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Baldivia entra dans la carrière civile, se fit 
avoçat, écrivain , journaliste, sans cesser detre 
prêtre ; U se mît ainsi en position de profiter de 
tous les événements , se réservant de se couvrir , 
au besoin, de son caractère sacerdotal, et de 
s'en servir, selon l'occurrence:, comme moyen 
d'agression. Luna Pizarro, député d'Aréquipa 
au congrès national, intriguait à Lima, saisissait 
toutes lés occasions de fomenter les discordes, 
d^exciter îles troubles , de provoquer aux révo- 
ltions, tandis qu'à Aréquipa Baldivia faisait 
comme i prêtre , : les. prédications des plus âirfe 
bon^ contre Vévêque> l'attaqUait dans ses 
plaidoyers *,< dans ile^Harticles virulents de son 
jouà'naUî irritait ç^nlreflûi toute 'la population , 
e^ le .traînant dans la boue, lui enlevait tout 
leiprestige de respe&^ont ^prékii avait été 
jusqu'alors entojn^lae moine à tant- d'esprit^ 
de logique £ 4e véhémence^ > que; chaque article 
q$*il* ^nçait dans «son |okrnal contre l'évoque 
lui faisait «perdre m&fêfem$i membres , comme 
disait nton cousin AU de 
ii^p^euXfeBaldivk puissance 
c0n|r^A l^v4qn% î c^sti q^illyj^av^i* de lia) vérkê 
dans sgsaaltajques; JJaldivsàmt Luna Pizarro ne 
se? montrèrent pas plus dùm efe impitoyables en~ 
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vers l'évéque, que le pré!at ne l'avait été lui- 
même pendant douze ans envers les malheureux 
que les devoirs de l'apôtre, les conditions que 
la ville lui avait faites , qu'enfin toutes les con- 
sidérations sociales et religieuses lui imposaient 
la rigoureuse obligation de soulager. 

Don José Sébastian de Goyenèche occupe, 
depuis quatorze ans , v le siège épfscopal d'Aré- 
quipa : il parvint h cette haute dignité pat* la 
toute-puissante mfhsenoe dans les affaires du 
Pérou qu "avait son frère don Emmanuel, comté 
de ^ruaqtfi , Httês *sa fove^r alors» à la cour 
ée Ferdinand'. L'èvêché d'Aréquipa rapporte 
annuellement prés ue 400,000 piastres }■ mais 
Yévèq&& est obligé , d'ap^ ios conditions; im* 
posées* pftri >k ville e«4ïti allotiâfefr cette somme 9 
étal J distribuer ime ?pâétiè -"tffl* pauvres» dette 
obligation v qui serait injurieuse au caractère 

laiUibtement ta vertus des prélats nommés les 
coups y fut pour les malheureux : - è r à$èêpà$ë une 
garantie in suffisante de% bifenlaisa nce du Sefior 
de*Gofi@néche . ijfai déjà ttii que le vice dominant 
<t& eettdfamiMe lia Vérités elle est chez l ? èvê~ 
^usiportéë à une ècandaleuseJexagéra tion ! * . . non 
seulement il frustrait lès pauvres des aumônes 
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auxquelles ils avaient droit sur son énorme re- 
venu^ mais encore il commettait journellement 
desaetes de la plus révoltante dureté. Une pauvre 
veuvey dénuée déboutes ressources) en proie à la 
maladie et se débattant avec la misère, venait-elle 
lui demander des secoure, l ; évêqu© lui faisait 
remettre un réal ( M sous )* un père de famille 
se eassaiteilu un membre , il lui envoyait une 
aumône, d'égale valeur» Une dame pauvre, de 
très bonne maison , ayant perdu sa » fôlle quelle 
aima i t tendrement , alla un jour chez révoque 
te jprm? àk lui donner trois piastres (<£5 francs) 
qui lui manquaient pour élever], une modeste 



lui refusa!... 



ili^évêqué les 
*j ma grand'mère mourut, 



les; pauvres, qui tous suivirent le convoi Ju$** 



qu'au cimetière, 




«Nous 



j toufce l^annêei f « 



^^rl(5# é atti#sMi înM sa maison 
te$^rfs-]ÉnW^^ est devenu 
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destie, à se concilier ie respect de tous : le m en-? 
diant déguenillé > auquel on refuse l'aumône, .se 
sent honore d'être salué par un prélat couvert 
de soie cramoisie, ayant une chaîne d'or au cou, 
une belle bague au doigt, et suivi de quatre 
prêtres richement vêtus. . La sœur était aussi très 
gracieuse envers tout le monde et les frères éga- 
lement. Sons cette apparence de rustique sim^ 
plicité , ils apprécient tous avec assez de justesse 
le cœur humain pour con naître la valeur, attachée 
aux politesses qui descendent de haut, et croient 
pouvoir iés x onrir en compensation, des ye-rtui 
qui leur manquent,; : J ii; ; 

BaijHviai frappait juste len attaquant i ? évêque, 
etiprodnisi^nnl en^et; correspondant. à: la« 

pnB>lsukeïïd|arl^les da#$ îesquels*4b?dépel( 
ik^aw^diis prélat tapus.; les couleurs les fins 
odieuses^ ietiiî(l0p^rf4^-^l*t : î porté à son comble 
l'indignation publique , il prouvasque*! fondant 
tontela ^^mi^t^^i^^i^Qpat'ty î Al. dfklStay*? 
nèche ^'avaitidisiribu^ aux indW 

gentsi^JÉ ville t ou aux curés des campagnes, 
quèrfiMpJ^piasÉies > tandis quifil aurait dû en 
affecter ^%BKf^ cet usage, sur lesri 00,000 
que là vifei allouait ^ à son évèque $ puis , 
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établissant le compte des sommes volées aux 
pauvres, il démontra que, dans le cours de 
douze années, il leur avait été soustrait une 
somme qui se montâ t , avec les intérêts , à 
200,0,00 piastres (un million et plus de notre 
monnaie) ;?et le ^ïoirie demandait à grands cris 
que Févêque fut forcé à restitution. Tout le 
monde^ même les amis de la famille Goyenè- 
ehe ^nè pouvaient «'empêcher de reconnaître 
la vérité des calculs de BaMivia et dés conclu- 
sions qiiïit ën -déduisait. Pour «toute répons©, 
teC^enéche se récriaient sur l'irrévérence' % 
l#scarada1e de? pareilles attaques , refusant ^d'en- 
trer ?aftréhïen$ dans la ^question ; Baïdivia n'a- 
bandonna : ^pas^sa ^roîë^«tl poursuivit l'évêque 
a^c^ une^çoBStahce et une force de logique qui 
iëduMren^au silence les timides défenseurs dù 
-fiÉ&r/ 1 te&ut moine audacieux était de le 1 
tradu^è^v^nt^un tribunal de hautie juridic- 
liotl^ô^ïftnie ^accusation de péculat. M. de 
(loye^che^ d'une chétive santé , eût succombé 
sou^^^thon^àd^un 4el * procès y ou se serait vu 
^)^é? 4è^dpaiafer ^ sa démissaon. Une fois l'arbre 
abattu y i Baldi via anifait couru aux branches | M 
: $ÉMliMM^#te^: mes/ures> pour? -•■ parvenir 
à occuper île siège devenu vacant. 
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En organisant le nouveau gouvernement, 
Bàldivia n'avait placé sous ses ordres que des 
gens extrêmement nuls , afin de paralyser toute 
opposition et d'avoir constamment à; sa disposi- 
tion de dociles instruments. Il nomma préfet 
don Emmanuel Cuadros , hommes tout à fait in- 
capable, mais qui se recommandait à: son choix 
parla haine impla cable qu'il portait aux Goyenè- 
che. Le senor Guadros avait demandé ma de^ 
moiselle de Goyenéche en mariage ; cette démoi* 
selle , que sa fortune rendait exigeante , avait 
déjà sefusé de nombreux partis ij le senor Gua~ 
dros fut , je crois j le vingtième éconduit ; elle 
se fâchait à chaque proposition nouvelle qui lui 
étaifcfoite* «usant - tout haut « quelle ne concevait 
pas comment! desï hommes, n'ayant poin? toute 
fortune? que^0O à 80* 000- piastres $ osaient venir 
lui <MYiv nm piastre m échange d/une once, n 
Le sènor Guadros dvQsencioï appartenait à une 
triés bonne famille de Gadix : aussi ;opgueiHeiuxs 
que sot v et furieux -da voir qulen^ mesurait 
son mérite au nombre de ses piastrest^ iil devint 
l^ennemi irréconciliable âë cette fônàillè; : et y 
lorsqu'il •? fut en « place , 4a pauvre -î Marequita 
pafa bien cher le refus > un peu hautain vqu^eiy 
avait fait du seftor Guadrosv 1 :,i 
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Ainsi quAlthaus me l'avait annoncé , Baldi- 
via fît paraître son second bando un mois après 
le premier ; cette fois , mon oncle Pro fut taxé 
à 6, QÛO piastres; il se récria , mais il fallut 
payer êarts lu journée même : le bando portait 
que les retardataires seraient conduits en pri- 
son. L'évêque fut imposé à 30,000 piastres! 
son frère à 6,000 et sa sœur à pareille somme , 
Ifgartê à 10^000 : il en eût des accès de folie, 
et sa femme fut obligée de l 'emmener à la cam- 
pagne. Le- pauvre Gaftiio faillit en mourir. Une 
de mes cousines , nommée Gutierrez , fut la 
sè«|e qui mofltra du caractère ; elle s'opiniatra 
à ne pas payer et ï'on né put réussir à l'y con- 
traindre. fFonte la ville fut défns ùné fel&exâs* 
pejpation, -c[Uë iîiéto n'osait pM s sortir dans les 
rues *p ëH l'audacieux Baldi via, qui; depuis long- 
temps /se coètùlnaifc presque toujours en bour- 
geois,^ jugea prudent de reprendre le 4 froc. 
M^abifr de * moitié a encore conservé de Pih- 
flùence«Sur la pdpulaeey et Baldivia s'inquié- 
taitfort peu*du ! ressenlinieht des propriétaires. 
Après avoir levé cette seconde contribution, qui 
ne fut pas- mieux employée que la première , 
oîii È| Une réquisition de chevaux , puis de ju- 
ments , de mules ; et y à la fin , on enleva jus- 
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qu'aux ânes. Toutes ces extorsions épuisaient ies 
malheureux Aréquipéniens; ils les supportaient 
en murmurant , sans avoir le courage de s'en 
affranchir, lorsque la levée d'hommes, ordon- 
née par le général Nieto^ vint mettre le comble à 
leurs douleurs et à leur indignation. Le peop!e 
péruvien est anti-militaire; tous abhorrent l'é- 
tat de soldat; rindien même préfère se tuer! que 
de servir. D'abord les- Aréquipéniens refusèrent 
net d'obéir à l'appel du général ; Baldivia eut 
alors recours à la persuasion, et, dans une sériii 
d'articles de son journal , il sut si adroitement 
intéresser leur orgueil, que tous les jeunes gens 
s'enrôlèrent volontairement. L'habile moine, 
exploitant leur vanité, leur ignorance, les -com- 
parait aux %artjates , anx Romains et enfin, 
aux, mmoKtfls JRarisfe^s ^e : 1$30,lll parvint , 
au., moyen de ses flatteries , à exciter leur ému- 
lation , et estait à xjui d'entre eux> jeunM ou 
vieux , se mettrait au rang des défenseurs dé 
la. patrie. Je me rappelle que lés articles; du 
moine* commençaient toujours ainsi; : « Ajréqni? 

' ^toÂ o^éJém'à raconte que, pendant ses vingt années de guerre 
au Pérou, chaque fois qu'il avait des fleuves à traverser 'oiu des 
précipices à côtoyer, il perdait un grand nombre de soldats in- 
diens 'qtii se jetaient eux-mêmes dairis îfc fleuve ou ïé précipice , 
préférant o^lte mqrt affreuse à la vie de soldat. 
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pëniens! la république du Pérou s'attend à trou- 
ver : eh vous des défenseurs, ne voulant plus 
que sa noble cause soit défendue par ce qu'on 
nomme soldats, » Une autre fois, il leur disait : 
t( Ariéquipéniens! vous êtes tous libres : le chef 
n'est pas plus que le subordonné , le subor- 
donné est; autant que son chef ; plus de soldats 
par mi vous , rien que des frères > des hommes 
libres, des défenseurs de la patrie, etc., etc. » 
; tii jrr ;J5n vérité je suis 
ten|é t de; croire , avec lés ? vieilles femmes , que 
c& moine damnera trouvé les cornes du diable, 
quiidfimentj, disentrelles ^ l a puissance de faire 
dçg^j^çfôs,* Quanta <mpi^i je hji-J)rule ? une 
feej|le, c^aji#Ue^ 5f <?ar^ ; vous > assure ■» <$a!ïkïtœ 
tjçe 4^ R Gîùel embarras, • ^ej général , qui est 
plUfe^x^inme une perdrix , m/avait donné la 
corvée d'aller fouiller dans les maisons :pour , y 

%sj|i%^^ 

c^s|P^rte,os, de^c^s^|§jqujh je. ^ucontre-r 

llu&fcoj|^m^ 

|is sl #é enlpuré, 




pkaJ$ I qui 

WÊfcéù ffl®W?mp s,uppfe, t des enfants qui 
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m'auraient sauté au cou pour mè ^caresser^ je 
n'y aurais pu résister. Je suis dur sur ie champ 
de bataille y parce que là j-ai appris à letre, et 
que c'est une nécessité ; mms, avec des mal~ 
heureux qui souffrent et pleurent, je souffre et 
pleure aussi. 

— Ah! cousin , je vous reconnais à ces pa- 
roles > **t je vous aime! Althaus , véns n'étiez 
pas fait pour tuer des hommes* . . 

«- floritayje n'ai Oèpendant jamais été plus 
beau qu'à Waterloo, et là je tuai&des homme»... 

^ FotPr Mm l ne me parlez ps de votre 
Waterloo t ce mbt raè fait frissonner d-ho^*- 
Mur* je ne puis l^ntëndre sans être péftibie^ 
meut' affectée. Vofàé disiez donc, cousin, <^wë 
le pèrp Baldivk; es* parvenu à fakè v^étiii' 
e^riisuié Ùm $m\9 > $ataa user ënvers ëuic dfe 

■y-iOA <tÇ?mv Mi ^rês vrai y \\ le£ nomlfnë 
àm >* Alexandre > défc €ésa* , des î^ëpolébh^ il 
leurpÊrle Mgft grëc et en latin , et ^uÉ^êtré i 
entre ttôtts, ieurdhvîl y éstm ces langn^aSiP 
ûqm') <qfâ<iis sont de ténues bèlës , 'm pbl^ 
trons> étt&'V&te. * feàry lé diable m empo^te lâ tôt 
^uldë tOTîs lfes leetéurs cftt tàoitië sait lè latftii 
Entre antres belles [ phrases qu'il leur débite* 
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n'a-t-il pas l'impudence de leur dire que l'Eu- 
rope, le monde entier les contemplent ! qu'à 
Paris on va être jaloésc de leur valeur! que 
saisie, moi, toutes les fariboles qu' il leur dit... 
Pourquoi donc ne lisez- vous pas son jour- 
nal et ses sublimes proclamations avec exacti- 
tude ? Je vous assure que ce sont des pièces très 
curieuses* 

Je lis tout ce que ce prêtre écrit ; mais 
j'évite d jea parler, parce que cela me fait mal ! . . . 
IL est impossible de se jouer de tout un peuple 
avec plus d'effronterie. 

^fléï Florita, pourquoi tout ce peuplé est-il 
assez ifête pour se laisser jouer par cet intri- 
gant. Cles iïsifoécilles Péruviens sont tellement 
gonflés^ d'orgueil , qu'ils ont la stupidité de 
«l^|r^'4^t'âs>'S^j^sli€l»t -m- valeur et en ifâtel- 
iés ^Âléisandrfe , les César et les Na«- 

*fié titéhl ïte n'auront que ce qu'ils 

m#r|fettl^ il faut qu'ils \ paient leur sottise, 
lis ifefàfcpftt le È , dmi|ge > le renard s'en sai- 
sira et leur rira au nez. Vous êtes bien Mnné 
^|^^H^iife-vp€(tir> iÇaOL* rieg donc avec 
ffi#f^4ëur£ >80ttiseg. ..Vowsavet qu-ii sV^ga^ 
nise corps de gardes nationales ^ à 4-instà> 
de ïFaris. JîeicroïSy belle cousine, que c'est pour 
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vous plaire que, depuis votre arrivée, tout se 
fait ici , selon la mode parisienne , al uso de 
Paris. Ce corps d'armée se nomme les immor- 
tels : c'est à pouffer de rire ! Ils sont venus au- 
jourd'hui me prier de leur donner quelques 
notions de Vart militaire, absolument comme 
on irait, chez un maître de danse, lui dire 
apprenez-moi , en deux ou trois leçons, à aller 
en avant deux.... Misérables pékins! quelques 
notions de l'art militaire! mais, bande d'épis 
ciers , il y a trente ans que moi , né dans les 
camps, j'étudie l'art de la guerre, et je ne suis 
encore que de la Saint-Jean à côté des grands 
capitaines qui ont ébloui le monde de leur 
gloire! Ah! si mes anciens camarades de .Tart- 
inée du. Rhin me voyaient faire manœuvrer ces 
poupées de Péruviens , riraient-ils L Pieu ,; ri- 
raienHlsï Heureusement qu'en Allemagne on 
ne s'occupe guère des faits et dires des iqanipr- 
tels ^ruviens : n'importe , je suis fâché de n'a-^ 
vç>ir pas changé de nom quand je suis arrivé dans 
,<&i$ys. , .„, , ..... 

,7- Puisque vous paraissez humilié de com- 
mander de tels hommes , pourquoi restez-vous 
parmi eux? 

- 1— ?T" Pourquoi! pourquoi, parce que. je veux 



97 



d'abord qu'ils me paient les 150,000 piastres 
qu'ils me doivent; ensuite, parce que mon état 
est d'être soldat, et qu'ici on se bat. J'entends 
parfois quelques coups de fusil , et cela me rap- 
pelle mon bon temps; maintenant je suis un peu 
vieux pour aller m'enrôler sous la bannière du 
pacha d'Êgypte ou sous celle du prince Othon. 
D'ajileurs, Florita, les armées de l'Orient me 
paraîtraient bièn mesquines, après celles que 
j'ai vues; puis dans ces pays-là il n'y aurait pas 
de quoi rire , taudis qu'ici je n'amuse comme 
un fou de toutes leurs sottises , et c'est bien 
quelque chose. Cousine, dimanche vous verrez 
le général ; faites -lui donc compliment sur son 
beau corps d'immortels , il est très flatté quand 
vous voulez bien parler guerre avec lui, il me 
demande souvent ce que vous pensez de toutes 
ces affaires. J'ai quelquefois l'envie de lui ré- 
pondre, que, vous pensez; qu'il est le premier 
parmi les ignorants. ; r/ 

^ Althaùs, lés loups ne se mangent pas 
entre, eux ;, soyez tranquille,, dimanche je lui 
dirai que je n'ai jamais rien VU à Paris d'aussi 
grandiose , d'aussi magnifique . 

Qh ! il le croira.. s 
Tel est le caractère péruvien , vaniteux, fan- 
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faron, ne doutant de rien, pourfendant tout, 
en paroles , et aussi incapable de fermeté dans 
Faction que de persévérance dans une résolution 
courageuse. 

Le mouvement tumultueux de la ville, mes 
nombreuses relations , mes conversations inti- 
mes avec mon oncle, Althaus et Emmanuel me 
donnaient une existenee variée et assez occupée; 
mais rien de tout cela n'intéressait mon cœur, et, 
dés lors, un vide affreux, une tristesse indici- 
ble s'emparèrent de moi. Les êtres d'une nature 
aimante ne sauraient vivre seulement de l'agi- 
tation que provoquent les événements exté- 
rieurs ; il leur faut des affections. Je reconnus, 
mais trop tard, que, poussée par le chagrin, 
j'avais cédé avec une imprudente facilité à 
mott imagination, en venant chercher au Pérou 
un calme, un bonheur que je pouvais seulement 
reàèontrer au sein des douces émotions qu'il ne 
m'était plus permis de ressentir. Jeune encore, 
et passant pour demoiselle , j'aurais pu espérer 
(Fètrè aimée d'un homme qui m'eût épousée , 
quoique privée de fortune» Je puis même dire, 
sans craindre un démenti, que plusieurs de ces 
messieurs d'Aréquipa m'ont assez manifesté 
leurs intentions pou* que je sois sans aucun 
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doute à cet égard. Si j'avais été libre, j'aurais 
partagé l'affection et accepté avec reconnais- 
sance la protection d'un d'entre eux ; mais je 
sentais le poids de mes chaînes, même à la dis- 
tance immense qui me séparait du maître au- 
quel j'appartenais, je dus étouffer la belle 
nature que Dieu avait mise en moi, et paraître 
froide , indifférente et souvent même peu aima- 
ble; Franche jusqua l'excès, j'éprouvais le be- 
soin d'épancher mes peines, et quand j'eusse 
vdulù verser des larmes dans le sein d'un ami 
il më fallait, aii milieu de mes semblables, 
isoler iftoii cœur, vivre dans une contrainte 
continuelle ; certes , j'étais loin de prévoir, 
lorsque je partis , les tortures que me fe- 
rait subir mon rôle de demoiselle ; la souff rance 
tpà bord j'éprouvais de ma position était au 
moins adoucie par mon affection pour Çha T 
brié; mais dès l'instant ou je rompis avec 
luij} je me promis bien de ne plus avoir, de 
cette sorte d'amitié pour personne; elle deve- 
nait trop dangereuse pour moi et celui qui en 
était l'objet. 

Je né vivais pas : vivre c'est aimer, et jenV 
vais conscience de mon existence que par ce be- 
s«in» de mon cceùr que je ne pouvais satisfaire. 
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Si , pour y donner le change , je cherchais à re- 
porter toutes mes facultés aimantes sur ma fille , 
j'apercevais aussi le danger de me laisser aller 
à cet amour; je n'osais penser à cette enfant; 
sans cesse je travaillais à la ehasser de ma mé- 
moire, tant je craignais de me trahir en parlant 
d'elle dans la conversation. Ah! qu'il est diffi- 
cile d'oublier huit années de sa vie, et surtout 
sa qualité de mère !..-,■ La plus jeune des enfants 
de Joaquina avait l'âge de ma fille; elle était 
gentille, espiègle; son parler enfantin me rap- 
pelait ma pauvre Aline; à cette pensée, mes 
yeux se remplissaient de larmes... Je fuyais les 
jeux dé cette enfant et rentrais chez moi dans 
un état de souffrance qu'une mère seule peut 
concevoir. Ah! malheureuse, me disais-je, 
qu'ai-je fait? La douleur m'a rendue lâche, 
dénaturée; j'ai fui, incapable d'en supporter le 
poids; j'ai laissé ma fille à la garde des étran- 
gers? la malheureuse petite est peut-être ma- 
ladey peut-être morte! alors mon- imagination 
me grossissait les dangers qu'elle pouvait courir 
ainsi que mes torts envers elle, et je tombais 
dans un désespoir délirant. ; , 

Toutce;qui m'entourait alimen tait ma douleur; 
je ne parlais plus aux enfants , j aurais désiré 
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n'en pas voir. Je devins si froide avec ceux de 
mon oncle et ceux d'Althaus, que ces pauvres pe- 
tits êtres n'osaient plus me parler ni même me 
regarder. Cette maison où était né mon père, qui 
aurait dû être mienne, et où cependant j'étais con- 
sidérée comme une étrangère, irritait toutes les 
plaies de mon cœur ; la vue de ses maîtres ren- 
dait constamment présente à mon esprit l'o- 
dieuse iniquité qu'impitoyablement its commet- 
taient envers moi. Le prix de leur hospitalité 
m'était amer, et il n'y avait ni peines ni dan- 
gers auxquels je ne m'exposasse pour quitter 
l'antre où j'avais été si cruellement spoliée. 
La France ne s'offrait à ma pensée qu'avec 
toutes les douleurs que j'y avais éprouvées..... 
Je ne savais où fuir ni que devenir ! Je n'en- 
trevoyais d'asile ni de repos nulle part sur la 
terre. La mort, que pendant longtemps j'avais 
crue prochaine et attendue comme un bienfait 
de Dieu , s' était; refusée à mes vœux et ma santé 
raffermie ; pas de perspectives à mes espéran- 
ces j pas une personne dans le sein de laquelle 
je pusse épancher ma douleur. Une sombre mé- 
lancôlie s'était emparée de moi ; j'étais silen-r 
^^|^§8^t,méditais les plus sinistres projets. J'a- 
y^\^vaT$^F^SIa vie en aversion; elle était devenue 
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un fardeau dont le poids m'accablait. C'est 
dans ces circonstances que j'eus à lutter contre 
une violente tentation de me détruire. Je n'ai 
jamais approuvé le suicide : je l'ai toujours 
considéré comme le résultat de l'impuissance à 
supporter la douleur; le mépris de 1$ vie, 
quand on souffre, me paraît si naturel, que 
je n'ai jamais pu envisager cette action que 
comme celle d'un lâche; mais la souffrance a 
ses colères, et l'intelligence est quelquefois bien 
faible pour y résister, quand elle na pas la 
foi pour appui. Je croyais alors à la raison hu- 
maine ; loin de marcher dans la vie , résignéè à 
tout, recherchant dans les événements la voie 
que la Providence m'avait destinée, j'espérais 
où me laissais aller à la douleur, selon que l'a- 
venir me paraissait serein ou chargé d'orages. 
J'eus de rudes combats à soutenir pour surmon- 
ter ce dégoût de la vie, cette soif de mourir : 
un spéctré infernal me peignait incessamment 
tous les malheurs de moB existence passée, tous 
ceux qui m'attendaient encore , et dirigeait 
contre ! mon cœur sa main homicide. Je passai 
huit jours et huit nuits dans ces étreintes de la 
mort , et constamment sur mon corps je sentais 
ses mains glacées. Enfin je sortis de ce long dé- 
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bat en laissant cette puissance infernale prendre 
possession de mon esprit. 

Je me résolus, moi aussi, d'entrer dans la 
Lutte sociale, et après avoir été longtemps dupe 
de la société et de ses préjugés, d essayer de 
l'exploiter à mon tour, de vivre de la vie des 
autres, de devenir comme eux cupide, ambi- 
tieuse, impitoyable, de me faire comme eux le 
centre de toutes mes actions \ de netre, pas 
plus qu'ils ne le sont eux-mêmes , arrêtée par 
aucun scrupule. Je suis au milieu d'une société 
en révolution? me dis-je; voyons par quel 
moyen, je pourrais y jouer un rôle, quels sont 
les instruments dont il me serait possible de nie 
servir. 

A cette époque, sans croire au catholicisme 
je croyais à l'existence du mal ; je n'avais pas 
compris Dieu, sa toute-puissance, son amour 
infini pour les êtres qu'il crée ; mes yeux ne 
s'étaient pas encore ouverts. Je ne voyais pas 
que la souffrance et La jouissance sont deux 
modes d'existence inséparables de la vie; que 
Tuneamênè l'autre inévitablement , et que cest 
ainsi que tous les êtres progressent, que tous 
ont leurs phases de développement par les- 



104 



quelles ils doivent passer, et qu'aveugles agents 
de la Providence , tous aussi ont leur mission 
à remplir, de laquelle nous ne pouvons suppo- 
ser qu'ils puissent s'écarter sans ravaler la puis- 
sance divine. 

Je pensais qu'il dépendait de notre volonié 
de nous façonner pour n'importe quel rôle que 
ce fût ; je n'avais jusqu'alors éprouvé que les 
besoins du cœur; l'ambition, la cupidité et au- 
tres passions factices ne s'étaient présentées à 
mon esprit que comme les effervescences de cer- 
veaux malades. J'avais toujours aspiré à une vie 
animée par de tendres affections , à une modeste 
aisance; et ces souhaits m'étaient interdits; as- 
servie à un homme... (je Fai déjà qualifié) dans 
un tâge où toute résistance est impuissante; née 
de parents dont l'union n'avait pas été enre- 
gistrée selon les formes légales, je devais, très 
jeune encore , renoncer à jamais aux tendues 
affections, à une vie au dessus de la pauvreté. 
L'isolement était mon lot; je ne pouvais que 
furtivement paraître dans le monde, et la for- 
tune de mon père devenait la proie d'un oncle 
millionnaire. La mesure comble , je me mis en 
révolte ouverte contre un ordre de choses dont 
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j'étais si cruellement victime , qui sanctionnait 
la servitude du sexe faible, la spoliation de l'or- 
phelin, et je me promis d'entrer dans les intri- 
gues de l'ambition, de rivaliser d'audace et 
d'astuce avec le moine , d'être, comme lui, per- 
sévérante, comme lui, sans pitié. 

Dés ce moment, l'enfer fut dans mon ameî... 
L'enfer, nous le rencontrons toujours en dé- 
viant de la route que la Providence nous a 
tracée > et nos tourments augmentent à mesure 
que nous nous en éloignons. G' est vainement 
que nous tentons de changer notre nature ; peu 
de personnes, je pense, pourraient manifester 
une volonté plus forte que celle dont Dieu m'a 
douée ; et cependant , ayant la ferme intention 
de m'endurcir, de devenir ambitieuse, je ne 
pus y réussir. Je portai toute mon attention sur 
Baldivia; je l'étudiai et compris son ardent 
désir de domination , sa haine contre Févêque^ 
mais; aucun de ces sentiments ne put pénétrer 
en moi ; je sentis que l'existence du moine me 
serait antipathique. Je pris la place d'Althaus, 
et je reconnus que les fortes émotions après 
lesquelles il courait me causeraient d'horribles 
douleurs. Quant à mon oncle , je ne pus jamais 
comprendre quelle jouissance il pouvait éprou- 
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ver à user sa vie en sourdes menées, en misé- 
rables petitesses. 

Je n'en persistais pas moins dans le dessein 
que j'avais formé, non seulement d'entrer dans 
le mouvement politique , mais ménve d'y jouer 
un principal rôle. J'avais sous les yeux , pour 
m'encourager, l'exemple de la senora Gamarra, 
qui était devenue l'arbitre de la république. Ga- 
marra et sa femme n'avaient renversé Orbegoso 
que pour régner sous le nom de Bermudez ; la 
senora Gamarra conduisait toutes les affaires , 
commandait dans les armées ; et sous les noms 
de Bermudez et d'Orbegoso? la lutte allait, dans 
le fait, s'engager entre la senora Gamarra et 
le moine Baldivia. 

il fallait supplanter ce dernier, réunir autour 
de soi les partisans d'Orbegoso; ce n'était que 
par la puissance du sabre qu'on pouvait réus- 
sir dans un pareil projet. J'éprouvais une peine 
excessive d'être forcée d'avoir recours au bras 
d'un autre, quand je me sentais capable d'agir» 
Je devais m'appliquer à trouver un militaire 
qui , par l'énergie de son caractère , son in- 
fluence sur les soldats, fût propre à me secon- 
der;, lui inspirer de l'amour, développer son 
ambition et m'en servir pour tout entreprendre. 
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Je me mis sérieusement à étudier les officiers 
qui venaient chez mon oncle et ceux avec qui 
je causais familièrement tous les soirs chez 
Althaus. 

Cependant je n'avais pu anéantir tellement 
tout mon être , que les bons principes qui 
étaient en moi ne se soulevassent contre la car- 
rière dans laquelle je m'obstinais à vouloir me 
lancer. Assaillie, quand j'étais seule, de sinistres 
réflexions, je me représentais les nombreuses 
victimes qu'il faudrait immoler pour parvenir 
à se saisir du pouvoir et pour le conserver. 
Je cherchais vainement à me faire illusion par 
les beaux plans de bonheur public dont je bâ- 
tissais la chimère : une voix secrète me deman- 
dait qui m'avait révélé la certitude de leurs 
succès pour en tenter, au prix du meurtre, la 
réalisation, et si je pouvais accuser, des mal- 
heurs de ma position , les personnes dont je 
serais forcée de conjurer la perte. Je voyais 
déjà s'élever contre moi les mânes de mes an- 
tagonistes égorgés : mon cœur de femme se gon- 
flait, mes cheveux se hérissaient sur ma tête, 
et je subissais le supplice anticipé des remords. 

Si , après avoir enduré toute une nuit le 
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tourment de mes réflexions, je parvenais à me 
calmer en me rejetant dans l'irrésolution, il 
suffisait d'un mot d'Althaus ou d'Emmanuel 
pour que je reprisse ma détermination , et les 
combats de la nuit se ' renouvelaient. Vaine- 
ment aurais-je cherché à fuir les conversa- 
tions sur la politique : chez mon oncle, la 
politique était le sujet de tous les entretiens; 
chez Allhaus, on ne s'occupait pas d'autre 
chose : sa femme s'y engageait avec ardeur. 
Chaque jour, Emmanuel venait chez moi; 
toutes les autres personnes que je voyais ne 
me parlaient que des affaires de la républi- 
que; c'est que ces affaires intéressaient tous 
les individus dans ce qu'ils avaient de plus 
cher. 

Carmen était la seule qui évitât, autant 
qu'elle le pouvait, de parler sur ce sujet ; elle 
me répétait souvent : — Florita, qu'avons-noua 
besoin , nous autres femmes , de nous occuper 
des affaires de l'État, puisque nous n'y pou- 
vons remplir aucune charge, qu'on dédaigne 
nos conseils, et que vos grands personnages ne 
nous jugent propres qu'à leur servir de jouet 
ou de ménagères? Je trouve que vous et Ma- 
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nueia êtes bien bonnes de vous tourmenter de 
toutes les sottises que commettent cet intrigant 
de, moine et cet imbécille de général. Laissez-les 
donc se battre; du train dont ils y vont, encore 
trois mois, et il ne restera plus une piastre au 
Pérou pour payer la troupe : alors le combat 
finira , faute de combattants. 

Quand je ne savais comment échapper à la 
tourmente intérieure qui m'agitait si violem- 
ment et aux importunités des conversations 
politiques , j'allais trouver ma cousine Carmen 
et la priais de venir faire un tour hors la ville. 
Carmen fut envers moi d'une complaisance 
inépuisable que je me plairai toujours à recon- 
naître ; elle cédait à mes instances, quoique cela 
fût pour elle une corvée. Comme à Aréquipa , 
il n'y a point de promenade, les femmes n'ont 
pas l'habitude de sortir : le soin qu'elles pren- 
nent de leurs pieds contribue aussi à les rendre 
sédentaires ; elles craignent de les faire grossir 
par la marche. 

Nos promenades favorites étaient au moulin 
de la rivière , dans lequel nous entrions quel- 
quefois* Je me plaisais à examiner cette fabri- 
que' rustïquë qui, dans son ensemble j est bien 
loin d'égaler les nôtres. Un autre jour, nous 
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visitions le moulin à chocolat, situé à coté de 
celui à farine. Je retrouvais là avec plaisir les 
progrès de la civilisation : on y voit moudre le 
cacao, écraser le sucre et mélanger le tout pour 
en former le chocolat. La machine a été im- 
portée d'Angleterre; elle est très belle et mue 
par la force de l'eau. Le maître de cet éta- 
blissement me témoignait beaucoup de con- 
sidération,- elle m'était acquise par l'intérêt 
que je mettais à le questionner 'sur sa machine 
et l'attention que je prêtais aux explications 
qu'il m'en donnait. Je sortais toujours de 
chez lui avec une petite, provision de très bon 
cacao et un charmant bouquet que je tenais de 
sa galanterie. 

Lorsque la rivière était assez basse pour que 
nous pussions la traverser, en sautant de pierre 
en pierre on en nous faisant porter par nos 
négresses, nous passions de l'autre côté, afin 
de gravir la colline au pied de laquelle coule la 
rivière, et qui domine tout le vallon d'Aréquipa ; 
parvenues au sommet, nous nous arrêtions. 
Assise auprès de Carmen , et, selon l'usage du 
pays;,, les jambes croisées comme les Orientaux, 
je trouvais un charme ineffable à rester ainsi, 
pendant des heures entières , plongée dans une 
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douce rêverie, causant avec Carmen, tandis 
que celle-ci fumait son cigare. 

— Dites-moi, chère Florita, dans votre belle 
France avez-vous un vallon qui vaille celui-ci? 

— Non, cousine, je ne crois pas qu'il existe; 
dans aucun autre pays , une vallée plus pitto- 
resque > une ville plus bizarrement placée, 
des volcans à la teinte plus mélancolique , aux 
proportions plus gigantesques , à l'aspect plus 
poétique. 

— Et tout cela , Florita , laisse l'ame des Aré- 
quipéniens froide , stérile ; jamais , que je sache, 
un Aréquipénien n'a fait un vers. 

— Mais , cousine , songez donc que , pour 
comprendre toutes les beautés qui nous envi- 
ronnent, pour que notre ame en soit profon- 
dément émue, il ne faut pas que nous soyons 
livrés aux agitations dû monde, et qu'il faut, 
si Ton veut peindre ces beautés , cultiver son 
intelligence , s'exercer à manier sa langue, 
lire dé bom livres. Avant que vos Aréquipé- 
nietts nef fissent des vers , il faudrait qu'il y eât 
des écoles OÙ ils pussent apprendre à lire > où 
ils pussent se former le* goût par la lecture 
d'Homère et Virgile, dé Racine et de Byron. Il 
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n'y a, parmi vous, que les personnes de la pré- 
mière classe de la société qui sachent lire , et 
encore n'ont-elles jamais lu que le catéchisme, 
sans même chercher à le comprendre ! Les hau- 
tes facultés intellectuelles étant très rares, lors- 
que tout un peuple n'est pas appelé à jouir des 
avantages de l'instruction , il n'y apparaît que 
très peu d'hommes d'élite. 

— Je partage votre opinion ; mais pourquoi 
donc n'établil-on pas des écoles partout ? Avec 
lès sommes que ce moine vient d'arracher à tous 
ces avares, on aurait pu faire donner de l'ins- 
truction à tout le Pérou ; et nos gouvernants 
l'emploient à faire tuer des hommes! Tenez, 
Florita , quand je pense à cèla, je cesse de croire 
en Dieu.. ,\ ; ... . 

-7- Cousine, si Baldivia employait l'argent 
qu'il prend aux propriétaires à fonder xles écoles 
pour la jeunesse des deux sexes j à faire i des 
routes pour transporter les denrée^ entre 'toutes 
les villes de votre territoire y à encourager l'in- 
dustrie agricole et .manufacturière, eti^ux autres 
choses utiles, k la prospérité du* pays , vous ap r 
prouvèriez donc sa conduite ? 

*r : Belle question ! non seulement je, ■ l'ap^ 
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prouverais, mais je me prosternerais devant lui, 
et vendrais jusqu'à mon dernier chàle de soie 
pour contribuer à lui éiéver une statue. 

-— Ce que vous dites lâ est très beau! J'a- 
vouè , cousine , que je ne vous" aurais pas crue 
capable d'autant de dévouement pour votre 
patrie : vous pourriez agir ainsi, parce que vous 
avez- du bon sens et que vous comprenez très 
bien que la prospérité du pays est celle de tous 
les individus qui l'habitent; mais la majorité 
dés Péruviens verrait-elle cela du même œil? 

^- Oui , sans doute , Florita , la très grande 
majorité l'approuverait ; car, comme vous le 
répétez sans cesse, le bon sens est dans les 
massés • les ambitieux , les intrigants seraient 
seuls mécontents de voir employer l'argent à 
èè$> choses utiles : avides du bien d autrui ils 
sont toujours disposés à fomenter les troubles ; 
iisiy ^trouvent l'occasion de s'enrichir sans ,-tBttf 
vail j dans le gaspillage des deniers publics, ils 
tirent leur épingle du jéu et applaudissent à 
des désordres dont ils profitent. Ces hommes 
forment incontestablement le plus petit nom- 
bre ; néanmoins ils mènent les affaires et rui- 
nent notre malheureuse nation. ; 

Lorsque, dans nos conversations, Garmen 
H. 8 
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me parlait des malheurs de son pays, mes dou- 
leurs redoublaient. Il était évident pour moi 
que si une personne douée d'une ame^géné- 
reuse et forte pouvait réussir à s'emparer du 
pouvoir , les calamités auraient un terme, et un 
avenir de prospérité s'ouvrirait à cette contrée 
infortunée. Je songeais à tout le bien que je 
pourrais faire si j'étais à la place de la senora 
Gamarra , et me décidais plus que jamais, à 
tenter d'y parvenir. ^ 

Parmi les militaires qui venaient chez mon 
oncle ou chez Allhaus , je n'en avais rencontré 
qu'un seul qui aurait pu répondre. à mon at- 
tente; et, quoiqu'il fut celui qui provoquait le 
plus ma répugnance , je n eusse pas hésité un 
instant à tâches -j ; de lui inspirer de l'amour, 
teint jMtais pénétrée, de fa sainteté du rêlé que 
jfaurâis pu remplir!? mais il faut croira que 
Dkù me réservai l pour une éu*m mission ; 
cèt officier? était marié. Quand je fus bmm eon~ 
Vaincue quiilme se trouvait pas à Aréquipaun 
homme qui pût me servir, : force me fut d'a?- 
ban donner mes projets ; cependant il msres^ 
taïï encore * ûu «-espoir y et je m ? f. cramponnai ; 
je résolus d'aller à Lima. ,. 
' J'annbnçai à mon oncle et à toute la famille 
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que je voulais repartir pour là France ; mais 
que, désirant connaître la capitale du Pérou, 
j'iraïs m'émbarquer à Lima. 

Cette nouvelle surprit tout le mondé : mon 
oncîë en parut vivement affecté; il me fît de 
Vives" instances pour me détourner de i Ce des- 
sein, sans' dépendant m'offrâr une position plus 
indépendante que? celle dont je jouissais chez 
lui. ' ÂïtMus en fat véritablement peiné ; sa 
femme s'en désespérait ; \e$ deux persorinés de 
la famille qui en éprouvèrent les plus vifs re- 
grets furent Emmanuel et Carmen. 

La* é&êré Carmen m è répétait souvent , avec 
une tristesse qui n'était pas feinte • ù Personne 
ici , FIôTita , ne souffrira plus vivement que 
moi de vottfé absence. Don Pio est absorbé par 
les affaires politiques^ Mthâus quoique vous 
aime beaucoup, sera» distrait par ses hom^ 
breuses occupations ; Manuela par ses relations 
de société et sa toiletté ; fjmftianuel •> par les 
plaisirs de son âges mai^ ffi0i>iBlbpfta ; , '<qf& 
retirée . méconnue de ceux-mêmes au milieu 
feq*i fed^i* mVià^ ^ï me 
tfélfôttmVig^ ^ e&isoMions* de -vôtre douce 
et frdutiè pfiïbsopptf? qui pourra miè ddrtri^r céS 
moments de gàîté que je devais à Forl^înaïi'té 
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de votre caractère , moments dont le charme 
ravivait ma triste existence? Ah ï Florita, il ne 
se passera pas un jour que je ne pousse un sou- 
pir de regret en pensant à vous, m 

Je ne saurais dire combien j'éprouvais de 
peine à laisser ma cousine Carmen ; les autres 
n'avaient nul besoin de moi, tandis que j'étais 
devenue pour elle une nécessité. 

Mon oncle me pria d'attendre au moins, avant 
de partir, la tournure qu'allaient prendre les 
affaires politiques ; j'y consentis. 

Le moine était parvenu, à force d'argent et 
des fanfaronnades de son journal, à organiser 
les corps suivants : 

Infanterie. ........ 4,000 hommes. 

Cavalerie. . . . . . . . . 800 

Bataillon d'Immortels for- 
mé de la fleur des jeunes 
gens d'Aréquipa. . .... 78 

Chaearéros ( hommes des 
champs ) de là banlieue- . . 300 

Total de l'armée.., 2,178 
Il y avait, en outre, une garde nationale 
formée de 3 à 400 vétérans , réservée à la défense 
de la ville* 
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Pour prendre une apparence guerrière, le 
général Nieto avait formé un camp; il croyait 
habituer ses soldats aux fatigues en leur faisant 
quiîter leurs casernes. Ce camp, très mal placé 
sous le rapport militaire, était à une lieue d'A- 
réquipa , et se trouvant auprès d'un village , il 
avait le grave inconvénient d'être entouré de 
chicherias (sorte de cabarets où I on vend la 
chicha , boisson enivrante faite avec du maïs 
concassé *, mis en fermentation ). he quartier- 
général était dans la maison d'un senor Menao. 
Àlthaus avait essavé de détourner Nieto de 
l'établissement de ce camp, en lui faisant ob- 
server les dangers que, dans la saison des pluies, 
y courrait la santé du soldat, et les dépenses 
énormes qui en résulteraient ; le présomptueux 
général avait dédaigné ces considérations, ainsi 
que les sages avis de son chef d'état-major, 
relativement à remplacement ci il convenait 
de , camper : Nieto s'imaginait faire de l'effet, 
paraître un grand capitaine par cette image 
de la guerre; il cédait aussi à la sotte vanité 
d'étaler son pouvoir au milieu des tentes et 
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' Là où il n'y a pus de moulin , les femmes mâchent le maïs et 
le crachent à mesure dans le vase où elles le font fermenter. 
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d'un nombreux entourage d'officiers. Le gé- 
néral aimait à se montrer, suivi d'un brillant 
état-major : de la ville au camp , du camp à la 
ville, c'étaient des allées et venues continuelles, 
et nous trouvions fort amusante la comédie que 
nous donnait chaque jour l'héroïque cavalcade. 
Le général, monté sur un beau pheval noir, 
prenait les airs d'un Murât, tant il était re- 
cherché et somptueux dans la variété de ses 
costumes; Baldivia, très souvent en habit de 
moine, toujours sur un cheval blanc, figurait 
le Lafayette péruvien, et la foule des officiers, 
couverts d'or, chargés de panaches, n/ëtait pas 
moins ridicule. 

Qrâce à Althaus et à l'obligeance du général, 
je pouvais disposer d'un cheval quand je voulais 
aller voir le camp : les bourgeois n'avaient plus 
de chevaux, ils s'étaient vus contraints de donner 
les leurs, ou de hs cacher pour les soustraire 
aux réquisitions. Mon oncle seul avait conservé 
sa jumenf chilienne, parce qu'elle était si fou- 
gueuse, que nul officier ne se souciait 4 e Ift 
monter, et qu'au milieu d'un corps de cavalerie 
elle eût occasionné des accidents. La visite du 
camp était pour moi une promenade favorite : 
j'y allais alternativement avec mon oncle, Al- 
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thaus ou Emmanuel, qui était devenu officier. 
Le général me recevait toujours très bien , mais 
le moine semblait deviner ma pensée et le mé- 
pris qu'il m'inspirait ; dès qu'il me voyait, sa 
physionomie, naturellement fausse, haineuse, 
effrontée, prenait une expression toute parti- 
culière : il me paraissait évident qu'il devinait 
l'antipathie que je ressentais pour lui. Baldivia 
me saluait avec une froide politesse, écoutait 
avec attention tout ce que je disais sans avoir 
l'air de s'en occuper, et ne se mêlait jamais à la 
conversation. Je savais , par Emmanuel, qu'on 
n'aimait pas du tout mes visites, et que mes 
parties de rire avec Althaus déplaisaient fort à 
ces messieurs; mais comment n'aurais-je pas ri 
en voyant des officiers aussi absurdement ridi- 
cules ! Nieto, n'ayant à camper que 1 ,800 hom- 
mes ( les chacareros et les Immortels ne faisaient 
pas partie du camp ), avait pris plus de terrain 
qu'il n'en aurait fallu à un générai européen pour 
ohé airmée de 50,000 hommes. Sur nu monticule, 
à gaùdhe de la maison de Menaô , était construite 
une redoute qu'on avait armée de cinq petits 
canons de montagne ; c'était la première fois de 
ma vie que j'en voyais , ils me faisaient Teffet de 
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tuyaux de gouttières. Cette redoute se trouvait 
dominée par une position que la nature elle-même 
avait fortifiée, et où l'ennemi pouvait se loger 
sans obstacle, s'il venait par le chemin qui la 
joignait; or, comme Aréquipa est une ville 
ouverte où l'on peut arriver par dix chemins 
différents , il était difficile de prévoir celui que 
prendrait l'ennemi. 

L'infanterie , campée sur plusieurs lignes 
auprès de la redoute, avait L'air très miséra- 
ble; les malheureux soldats couchaient sous 
de petites tentes mal fermées et faites d'une toile 
tellement claire, qu'elle ne pouvait les garantir 
des pluies fréquentes de la saison. La cavalerie, 
commandée par le colonel Carillo, occupait 
beaucoup plus de place; elle était établie de 
l'autre côté de la redoute; le général me faisait 
galoper devant cette longue file de chevaux qui 
étaient sur un rang et très écartés les uns des 
autres. Il n'y avait pas plus d'prdre là que dans 
le quartier de l'infanterie, tout cela était pi- 
toyable. A l'extrémité du camp, derrière les 
tentes des soldats, étaient cantonnées les ra- 
vanas, avec tout leur attirail de cuisine et 
d'enfants; on voyait du linge qui séchait, des 



121 



femmes occupées à laver, d'autres à coudre , 
toutes faisant un train effroyable par leurs cris, 
Jeurs chants et leur conversation . 

Les ravanas sont les vivandières de l'Amé- 
rique du sud. Au Pérou, chaque soldat em- 
mène avec lui autant de femmes qu'il veut; il y 
en a qui .en ont jusqu'à quatre. Elles forment 
une troupe considérable, précèdent l'armée de 
plusieurs heures pour avoir le temps de lui 
procurer des vivres, de les faire cuire et de tout 
préparer au gîte qu'elle doit occuper. Le départ 
de l'avant-garde femelle fait de suite juger de 
tout ce que ces malheureuses ont à souffrir, de 
ia vie de dangers et de fatigues qu'elles mènent. 
Les ravanas sont armées $ elles chargent sur des 
mules les marmites, les tentes, tout le bagage en- 
fin; elles traînent à leur suite une multitude 
d'enfants de tout âge, font partir leurs mules au 
grand trot, les suivent en courant, gravissent 
ainsi les hautes montagnes couvertes déneige, 
traversent les fleuves à la nage, portant un et 
quelquefois deux enfants sur leur dos. Lors- 
qu'elles arrivent au lieu qu'on leur a assigné, 
^eiles s'occupent d'abord de choisir le meilleur 
emplacement pour camper; ensuite elles déchar- 
gent les mules,, dressent des tentes, allaitent et 
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couchent les enfants , allument des feux et met- 
tent la cuisine en train. Si elles se trouvent peu 
éloignées d'un endroit habité, elles s y portent 
en détachement pour y faire la provision y se 
jettent sur le village comme des bêtes affamées 
et demandent aux habitants des vivres pour 
l'armée ; quand on leur en donne de bonne 
volonté, elles ne font aucun mal; mais, si on 
leur résiste , elles se battent comme des lionnes, 
et, par leur féroce courage, triomphent tou- 
jours de la résistance ; elles pillent alors, sacca- 
gent le village, emportent le butin au camp et 
le partagent entre elles. 

Ces femmes, qui pourvoient à tous les besoins 
du soldat, qui lavent et raccommodent ses vê- 
tements, ne reçoivent aucune paie et n'ont pour 
salaire que la faculté de voler impunément ; 
elles sont de race indienne, en parlent là langue 
et ne savent pas un mot d'espagnol. Les ravanas 
ne sont pas mariées , elles n'appartiennent à 
personne et sont à qui veut d'elles. Ce sont des 
créatures en dehors de tout; elles vivent avec 
lés soldats, mangent avec eux , s'arrêtent où ils 
séjournent , ssont exposées aux mêmes dangers 
et endurent de bien plus grandes fatigues. 
Quand l'armée est en marche, c'est presque 
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toujours du courage, de l'intrépidité de ces 
femmes qui la précèdent de quatre à cinq 
heures que dépend sa subsistance. Lorsqu'on 
songe qu'en menant cette vie de peines et de 
périls ejles ont encore les devoirs de la mater- 
nité à remplir , on s'étonne qu'aucune y puisse 
résister. 11 est digne de remarque que, tandis 
que l'Indien préfère se tuer que $ être soldat, 
les femmes indiennes embrassent cette vie vo- 
lontairement et en supportent les fatigues, en 
affrontent les dangers avec un courage dont sont 
incapables les hommes de leur race. Je ne crois 
pas qu'on puisse citer une preuve plus frappante 
de la- supériorité de la femme/ dans l'enfance 
çjes peuples; n'en serait-il pas de même aussi 
chez ceux plus avancés en civilisation , si une 
éducation semblable était; donnée aux deux 
sexes? Il faut espérer que le temps viendra où 
l'expérience en sera tentée. 

Plusieurs généraux de mérite ont voulu sup- 
pléer au service des ravanas et les empêcher 
de suivre l'armée ; mais les soldats.se sont tou- 
jours révoltés contre toutes les tentatives de ce 
genre* et il a fallu leur céder. Ils n'avaient pas 
assez 4e confiance dans l'administration mili- 
taire qui eût pourvu à leurs besoins pour 
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quoti pût leur persuader de renoncer aux ra- 
vanas. 

Ces femmes sont d'une laideur horrible ; cela 
se conçoit, d'après la nature des fatigues qu'elles 
endurent; en effet, elles supportent les intem- 
péries des climats les plus opposés , successive- 
ment exposées à l'ardeur brûlante du soleil des 
pampa* et au froid du sommet glacé des Cor- 
dilliéres. Aussi ont-elles la peau brûlée, gercée, 
les yeux éraillés ; toutefois leurs dents sont très 
blanches. Elles portent pour tout vêtement une 
petite jupe de laine qui ne descend qu'aux ge- 
noux, plus une peau de mouton- au milieu de 
laquelle elles font un trou pour passer la tête et 
dont les deux côtés leur cachent le dos et la 
poitrine; elles ne s'occupent pas du surplus; 
les pieds, les bras et la tête sont toujours nus. 
On remarque qu'il règne entre elles assez d'ac- 
cord; cependant des scènes de jalousie amènent 
parfois des meurtres ; les passions de ces femmes 
n'étant retenues par aucun frein , ces événe- 
ments ne doivent pas surprendre ; il est hors de 
doute que, dans un nombre égal d'hommes que 
nulle disciplina ne contiendrait et qui mène- 
raient la vie de ces femmes, les meurtres se- 
raient beaucoup plus fréquents. Les ravanas 



125 



adorent le soleil , mais n'observent aucune pra- 
tique religieuse. 

Le quartier-général avait été transformé en 
maison de jeu; la grande salle du bas, divisée 
en deux au moyen d'un rideau, était occupée, 
d'un côté, par le général et les officiers supé- 
rieurs j de l'autre, par des sous-officiers : tous, 
dans l'une et l'autre pièce , jouaient au pharaon 
des sommes énormes 1 . Althaus, voulant me faire 
voir dans leur beau les officiers de la répu- 
blique, m'amena, à onze heures de la nuit, à la 
maison de Menao; nous n'entrâmes pas, et, sans 
être aperçus, nous nous mîmes à regarder par 
la fenêtre. Ah ! quel spectacle nous offrit cette 
réunion ! Nous vîmes Nieto, Carillo, Morant, 
Rivero, Ros, assis autour d'une table, les cartes 
à la main, devant un tas d'or; la table était 
garnie de bouteilles, de verres remplis de vin 
ou de liqueurs. La figure de ces personnages 
exprimait ce que la passion du jeu a de plus 
violent! la rage concentrée ou cette cupidité 
qjue rien ne pexit assouvir, qui s'accroît même 
par l'aliment que le hasard lui jette. Tous 

' Les Péruviens sont très joueurs ; ïe colonel Morant, dans une 
partie à Charillos , près rie Lima, perdit dans une nuit 3o,noo 
piastres . 
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avaient le cigare à la bouche, et la lumière bla- 
farde qui pénétrait l'atmosphère de fumée don- 
nait à ces physionomies quelque chose d'in- 
fernal. Le moine ne jouait pas, il se promenait 
à pas lents , s'arrêtait par moments devant ces 
hommes, et, se croisant les bras, il semblait 
dire : Que puis-je espérer de pareils instruments ! 
A sa longue robe noire , à l'expression de ses 
traits, au lieu où il se trouvait, on l'eût pris 
pour le génie du mal, s'indignant des obstacles 
que les vices apportent dans la carrière du 
crime? les musclés de son visage se contractaient 
..d'une manière effrayante, ses petitsr yeux noirs 
lançaient un few sombre, sà ; lèv¥é supérieure 1 
exprimait iç mépris et la fier lé; puis il reprenait 
son impassibilité àveè l'apparence < de la i ési- 
gna$on^Noas rSsiàriiès longtemps* à examiner 
cette' scèneî^peirsonne^ rie* nous vîl^ lès esclaves* 
d^setfvéce* dormaient , lës< braves défenseurs 1 de 
la^ patrie étaient absorbés -, par le jëtr, îémôinè 
par* ses* pensées. En nous retirant , nous eau™ 
skamj Althaus et moi, sur le malhëùr d'lih pays 
livrélà de' pareils éhefsV - . _ . : 

— Althaus, ceux qui se laissent dominer par 
l'amour du jeu montrent assez qu'ils ont plus 
de confiance dans le hasard que dans leur ha- 
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bilêléj je doute que cette passion pût avoir prise 
sur des hommes d'un mérite réel. 

— Florha^ si vous parlez des misérables jeux 
de cartes , je suis de votre opinion ; mais il existe 
un jeu savant, auquel les plus. hautes intelli- 
gences peuvent s'exercer : ce sont les échecs 1 ; 
si ces coquins-là employaient leur temps à y 
jouer, je leur pardonnerais le gaspillage de l'ar- 
gent enleVé aux propriétaires, et je soutiendrais 
même, contre vous, belle cousine; qu'ils feraient 
plus de progrés en jouant chaque jour aux 
échecs , ?qu$ ne leur en feront jamais faire les 
balivernes que le moine leur débite en latin et 
en espagnol, ou les ridicules revues du général. 

, mr? Mais , cousin > soyez; donc conséquent avec 
vous-même *,\ puisque vous prétendez que pas: un 
xfô* fîf&i olfroie^s njest capable; de com prendre la 
pluSïsim.pte démonstration mathématique, com- 
meiit p^rçaientrils passer, comme vous , trois* 
h^uresj à; r/ésoudr^e une , difÇculté du jeu d'é- 

^ ^ojASjayez raison^ pour ,^r-e propre aux* 
savantes combinaisons de ce jeu, il faut être nés 

. ! ■ . 'i '■ ' ' ■ • 

* ^Ithaàfi est ùïi dès plus forts joueurs d'échecs que Ton puisse" 
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en Germanie ; cependant j'ai rencontré un An-^ 
glais et un Russe qui eussent pu rendre là damé 
au plus fameux des joueurs allemands; mais 
jamais je n'ai rencontré d'autres adversaires y 
même en France , qui valussent la peine qu'on 
se préparât avant l'heure de l'assaut. 

Dans les derniers jours de mars, on apprit 
de Lima que le président Orbegoso se disposait 
à venir prendre le commandement de l'armée 
du département d'Aréquipa. A cette nouvelle, 
Nieto se désespéra : le président, disait-ii, venait 
lui enlever la gloire qu'il était sûr d'obtenir <m 
se mesurant avec Sau-Roman. Le présomptueux 
général ne pouvait songer à se révolter, il n'a- 
vait pas assez d'influence pour se poser comme 
chef de parti et agir pour son compte ; cepen- 
dant y voulant prévenir cè qu% considérait 5 
comme un affrbn^ il eut recours à ùnHnoyen? 
qui allait? à la portée de éOn esprit; II fit écrire 
en secret, line lettre confidentielle à je ne sais 1 
qui, et prit ses mesures pour qu'elle tombât' 
dans term«iri^'^:8iïn^Rdhïan. 0n disait^ dans 
cette 'ïtetftN&V que Farinée de lïieto était dànsrïè- 
plus misérable état, sans armes, sans muni- 
tions et tout à fait incapable de se défendre. 
Après le départ de sa missive, le général espé^ 
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rait chaque jour voit' arriver l'armée ennemie, 
et son impatience était au comble 

Depuis trois mois, l'attaque dont le fameux 
Sàri-Român menaçait Âréquipa faisait le sujet 
de toutes les conversations; pendant les deux 
premiers mois, le nom de ce chef produisait sur 
la population le même effet que le nom de Cro- 
qûeMtâinë sur î'imagiïïation des petits enfants. 
Lëâ pàf tisânâ d'Orbegoso le dépeignaient comme 
M homme méchant, féroce, capable d'égorger 
■lui-même, pour sôh propre plaisir, les pauvres 
Àréquipéniehs, et de mettre leur ville à feu et à 
èahg' pouf satisfaire aux vengeances de son 
pà¥tij du disait encore dë lui mille autres gen- 
tillesses dè ce genre. 

î: Si, dan'^ le public, on se plaisait à faire des 
conlëls sur 'Sah-Roman, dans le but de s- effrayer 
tikiftiëllëment, et pà* ce penchant à l'exagéra- 
tion et àiU merveilleux , qui pousse toujours ce 
peuple vers îës extrêtïïès^ il Se trouvait aussi 
dés ^tdss : àinin'éii' intéressés à accréditer ces 
bruîfe, tels qiië fe mSiÙë, le général y leurs su- 
'bérdbn^és^ëtàcït^èà: : ' ; 

? Su* n ëh^cûnë des deux : armées reposaient 
téu%e§ r, Iëé i espérances du parti dont elle "avait 
"éuibrassé 'ia' défense; L'une et l'autre allaient 
h. 9 
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jouer le tout d'un seul coup. La victoire assu- 
rait au parti vainqueur un succès complet, la 
défaite une ruine irréparable. Le parti d'Orbe- 
goso, anéanti sur tous les points, n'avait d'autre 
appui que dans la valeur des Aréquipéniens, et 
tous les regards étaient fixés sur eux. La senora 
Gamarra, de son côté, sentait que l'autorité du 
gouvernement qu'elle avait organisé ne pourrait 
se maintenir tant qu'il existerait une résistance 
armée; que pour être maîtresse à Lima, il fallait 
d'abord qu'elle le fût à Aréquipa; et que si , 
avec lès jtrois bataillons qui lui restaient, elle 
réduisait cette ville, Orbegoso n'attendrait pas 
son retour dans la capitale. On conçoit com- 
bien il devait être important pour les chefs de 
l'armée d' Aréquipa, les autorités de la ville 
et les personnes qui avaient intérêt à , soute- 
nu* Orbegoso, d'entretenir , dans Je peuple des 
idées exagérées des calamités auxquelles le 
triomphe de San-Roman l'exposerait afin de 
l'exciter à se défendre jusqu'à la dernière ex- 
trémité. Aussi , faisajt-oii chaque jour circu- 
ler des écrits à ïa main, rédigés par le moine 
(quoiqu'ils ne portassent aucune signature) , 
dans lesquels il était dit que San-Roman avait 
promis à ses soldats le sac de la ville, La des- 
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criptjon des massacres, des viols, des atroeités 
que contenaient ces écrits faisait passer, dans 
Famé timide des habitants, une terreur qui 
allait jusqu'au désejppiri Le moine atteignait 
ainsi son but, car le désesppir donne de la bra- 
voure au plus lâche. Le général haranguait ses 
soldats,; préfet, le maire lançaient leurs pro^ 
clama lions dans le même esprit; enfin les moines 
4çs divers. coUY ; eBits, cédant à. la force, prê- 
chaient dans leurs églises la résistance jusqu'à 

la mwii ; .u - ■■ . -, 

Toutes ces harangués, et prédications pro- 
duisirent sur le peuple, l'effet qtron en atten- 
dait* JPàus le » {premier; pipis qui; s'écoula après 
Uinsju^e^ion^ la .crainte de> l'arrivée inopinée 
de Sa^-Kônjan , qui commandait les trois meil- 
Içujs J^iaillons > peita de pénibles, >çmxiété& ; et 
■fty ,o|ppiser ; laj défense , gÇv.^tiM ; secpiid 

. ia||| f ^^ 

m$p$ } Ipptoe$a;tt : à}, leur.. t§l§u.^ :n ^a^uèrent 
ài'W^^^ ^Jb^ta^^feii jg^at - ji^i^Rp^U^àil^ allaient s'en- 
^^^^IWendipnt, ^en^emi de pied ferme; 
nj^^jPs. troisième mois * jleuip impatience; $p 

J^^pejjai^^ venir ie^r f paru^.u^^éjnoir 
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gnage de la peur qu'ils lui inspiraient; leur cou- 
rage en augmenta ; et, comme cela arrive tou- 
jours chez les peuples qui manquent d'expé- 
rience, ils passèrent aussitôt de la terreur qui 
les avait saisis à Une jactance, une fanfaron- 
nade qui donnèrent à toutes les personnes rai- 
sonnables de justes appréhensions ; elles redou- 
taient les revers et n'éprouvaient pas de moins 
cruelleè inquiétudes sur les suites de la vic- 
toire, si c^S hommes, aussi lâches que présomp- 
tueux, venaient à l'obtenir. Dés le moment où> 
dans leur aveugle confiance -, ils crurent avoir 
gagné là bataille, sans connaître les ennemis 
ïju-Hs aVàiént à combattre, ce fut à qui d'entre 
eîi^ lèrait lè plus de sottises , depuis le général 
en lihëf jusqu'au dernier employé dëla mairie: 
c'était à ■ laite ^tiè ! Je reconnus dès lors que , 
^éféi ^tfè tfût ^événement * le pays était perdu • 
ijeté fes siïccèë de iSieto amèneraient , aussi iné^ 
Vitaîfemént éfttë cétai de Sto-ftoman , l'exigence 
•$é côntrifefàtioris énormes * la spoliation des pro- 
jMét&Ctîe pillage Sous toutes ses formes, 
; %&)ti tiiàrs, Allhatis me dit : Enfin, ffo- 
^ita y il ^rttît qu^é le général a des renseigne- 
Tneiits exacts ^San-ïloman sera ici demain ou 
après demain ; croirîèïz-Vous que, jusqu'à pré- 



133 



se»4j tout en faisant une dépense énorme en 
espions, nous n'avons pu obtenir un mot de vrai 
sur ce qui se passe dans, le camp # l'ennemi? 
Le général ne veut pas que _|e m'en mêle y 
l'amour-propre de ce so| se sej$ bjes.sé 4*1111 
sage conseil, et, |l n\e cache toui ce. qu'il peut. 

Depuis deux jaufs , les troupes étaient ren- 
trées 4an§ leurs casernes; on avait été obligé 
de les faire r^ve^ir , tant elles étaient exténuées 
par les fatigues et Jes privations qu'elles avaient 
éprouvées pendant leur inutile séjour dans le 
camp. 11 semble que, d'après un avis qu'il 
croyait si sûr, le général aurait dû s'empresser 
de faire, ressortir les troupes, sojt pour repren- 
dre la position qu'elles venaient de quitter, soit 
pour les établir dans la nouvelle que la circons- 
tance pouvait exiger; qu!U aurajt dû n ouJMier 
aucune des , précautions in^^quées par la pru^ 
dençe , pour, éviter, tqu,te, surprise . de la part $p 
rennçrni ,,}^^fus4^n,.^.mi les, troupe^ etj'a- 
i^rine, $fcn#, le peuple j, jque XpuX, enfin, devait 
être: pçévu^des mesures r prises, |>qur prévenir 
les 4ésordres qui* pouvaient ;résulter, dans la 
^ii^d^ JflL victoire ou de ? )a défaite : telle eût été, 
la conduite de tout militaire qui eût eu lesens, 
commun ; mais le général Nielo ne songea à 
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rien de tout cela, et, sans s'occuper d'aucune 
disposition , laissant les affaires à l'abandon , il 
alla, avec les autres chefs, à Tiavalia, fêter 
la semaine sainte. Le lendemain, vers quatre 
heures de l'après-midi, un espion vint dire, 
en toute hâte, que rërtnemi était à Cangallp : 
la rumeur fut générale! D'un côté, on courait 
chercher Nieto; dé l'autre, les Immortels se 
rassemblaient', les troupes sortaient en désor- 
dre; les chacareros effrayes refusaient dé mar- 
cher, et les perruques de l ? hôtel-de- ville fai- 
saient bêtises sur bètikes : la confusion était au 
comble. 

Alors se montrèrent la profonde ignorance, 
l'absolue nullité de ces chefs présomptueux, 
tant civils que militaires, qui dirigeaient les 
affaires de' ce malheureux pays; Je craindrais 
dé i fàtigùer mon lecteur, de n'être pas crue de 
lui, si jel'eritreténàis du gaspillage qui se fît en 
toutes choses, dés scènes de désordre , d'indis- 
cipline qui 1 se montrèrent dans ce moment de 
criée', et de la conduite des officiers qui , à la 
veille d'une bataille, au lieu d'être à leur poste, 
étaient tous à jouer bu à s'enivrer chez leurs 
maîtresses. 

fout ce qui se passa dans cette soirée, et la 
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nuit suivante, serait incroyable pour un Eu- 
ropéen. Je n'entre donc dans aucun détail, 
mais j'affirme que la confusion fut telle que, 
si San-Roman en avait été instruit, il eût pu, 
ce jour-là même, s'emparer de la ville, et y faire 
caserner ses trouves sans combattre ; on était 
hors d'état de tirer un seul coup de fusil pour 
l'en empêcher. Il eût ainsi terminé la guerre 
dans trois heures de temps. On doit certes bien 
regretter qu'il ne Tait pas fait; beaucoup de 
sang répandu eût été épargné ; beaucoup de 
maux irréparables eussent é£e\évités. 
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LES COUVENTS D ARÉC>UÏPA 



Ainsi que je l'ai déjà dit, Aréquipa est une 
des villes du Pérou qui renferme le plus de 
couvents d'hommes et de femmes. L'aspect de 
la plupart de ces monastères, le calme constant 
qui les enveloppe, l'air religieux qui s'en exhale, 
reportant la pensée sur les agitations de la société , 
on pourrait se laisser aller à croire que, si la paix 



137 



at Je .bonheur habitent sur la terre, c'est dans ces 
asiles du Seigneur qu'ils résident* Mais , hélas ! 
ce n e$t pàs dans les cloîtres que ce besoin de 
repos qu'éprouve le fioeut détrompé des illasions 
dum&nde peut être satisfait. Dans l'enceinte de 
ces immenses monuments , au lieu de cette paix 
de&iombieaux que leur extérieur sombre et froid 
a\rfcit faiti supposcF* on ne trouve qu'agitations 
fiéwéuses que la règle captive, mais n'étouffe 
pas * sourdes; , voilées* elles! boulonnent comme 
W-fe^^Si -les* ;fla»^ 4$ volcan qui la recèle. 
s>Â$mîmèm'S!wm. $fa^&f)ftm ^inférieur 
&my8mk <fe con^ëni», chaque fois que je 
pas^aisvâeY^n^ Seurs porches, % toujours ouverts , 
Pll| te4p^g 4e, «faHfttgRWÇMk murs nojrs à de 
^t^'ràjjqu^^. .pte#,; d;élévation y mon 
cegînjise.|sej^aH]| j?#rç)|i vais ^ pour les ma(heu~ 
r ®^ifM<^^ '&m&dm i vivantes .dans ces 
anjasa % pierres, ^ \ une compassion M profonde , 

4^*^?**^ souvent 
i&tÊmtdmi ^ ; #^,!|4î? ?notre ^ maison | de 
ce$ejposjjioj^ j'aimais, à pr^ener ma vue du 
voleMèàlftiplie/ri^i^e qu^eonle au bas* et du 
rimtf>Viallofe ? qùVIfe arrosen^ur: les; deux n>a~ 
gmftques] i eo&Yénts de Sap^-CaAhalina et uè€ 
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Sanla-Rosa. Ce dernier surtout attirait ma pensée 
et captivait mon attention : c'était dans son triste 
cioître que s'était passé un drame plein d'inté- 
rêt, dont l'héroïne était une jeune fille belle, 
aimante , malheureuse , oh ! bien malheu- 
reuse ! Cette jeune fille était ma parenté ; je 
l'aimais par sympathie, et, forcée d'obéir aux 
fanatiques préjugés du monde qui m*entourait, 
je ne pouvais la voir qu'en cachette. Quoiqu'il 
y eût deux ans, lors de mon arrivée à Aréquipa, 
qu'elle s'était évadée du couvent, l'impression 
que cet événement avait produite était encore 
toute récente ; je devais donc user de beaucoup 
de ménagements dans l'intérêt que je montrais 
à cette victime de la superstition ; je n'eusse pu 
la servir par une autre conduite, et j'aurais 
couru le danger d'exciter davantage le fana- 
tisme de ses persécuteurs. Tout ce que Bominga 
( c'était le nom de la jeune religieuse ) m'avait 
raconté de son étrange histoire me donnait le plus 
vif désir de connaître l'intérieur du couvent où 
la malheureuse avait langui durant onze années ! 
Aussi, le soir, lorsque je montais sur la maison 
pour admirer les teintes gracieuses et mélanco- 
liques que les derniers rayons du soleil répan- 
dent sur la charmante vallée d'Aréquipa, alors. 
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qu'ii disparait derrière les trois volcans, dont il 
colore depourpre les neiges éternelles, mes yeux 
se portaient involontairement sur îe couvent de 
Santa-Rosa. Mon imagination me représentait 
ma pauvre cousine Dominga revêtue de l'ample 
et lourd- habit des religieuses de Tordre des car- 
mélites : je voyais son long voile noir, ses souliers 
en cuir, à boucles de cuivre ; sa discipline, en 
cuir noir, pendant jusqu'à terre; son énorme 
rosaire que là malheureuse fille, par instants, 
pressait avec ferveur en demandant à Dieu qu'il 
l'aidât dans Fexécution de son projet et qu'en- 
suite elle 1 broyait entre ses mains crispées par 
la colêrè et le désespoir. Elle m'apparaissait dans 
le haut du clocher de la belle église de Santa- 
Rosa* C'était dans ce clocher qu'allait tous les 
soirs la jeûne religieuse , s^^ous le prétexte de voir 
s'il ne manquait rien aux cloches et à l 'horloge 
dont le jsoin était commis à sa surveillance. Du 
haut dé cette tour > la jeune fille pouvait contem- 
pler à loisir Fétroit, mais joli petit vallon où les 
heureux jour» de son enfance s'étaient écoulés 
si joyeusement ; elle voyait la maison de sa mère, 
ses soeurs et ses frères courir et folâtrer dans 
le jardin^... Oh! qu'elles lui paraissaient heu- 
reuses! ses soeurs de pouvoir ainsi courir et jouer 
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en liberté ! Comme elle admirait leurs robes de 
toutes couleurs, et leurs beaux cheveux ornés 
de fleurs et de perles! comme elle aimait leur 
élégante chaussure , leur grand châle de soie et 
leur légère écharpe de gaze! A cette vue, la 
malheureuse se sentait étouffer sous le poids de 
ses lourds vêtements; cette chemise, ces bas, 
cette longue et large robe, tous en grossier 
tissu de laine s lui étaient en horreur! la dureté 
de;sa chaussure blessait ses pieds, et son long 
voilenoir, de laine aussi, que Tordre exigeait» vec 
rigueur 4e fàmv loujoiifcS; feftisséV é^it^u? jeUe 
la planche qui a renfermé vivant* le léthargique 
dans lé cercueil . L'infortunée Dominga repous- 
sait ce véiik affreux avec un mouvement con- 
vulsif j M- sourds gémissement sortaient de sa 
poitrine * elle essa^aii de passer ses bras^entre tes 
l^riteauic qui ferment les ouverture;? ^ clocher. 
l*t pauvre recluse ne désirai| j qu'ufi ; peii , , du 

grand; air que ïHejiin iwH- à tpjitesi ses limiter 
tûtes* qtftott jtètty ^pa^dans le i ^lon p% 
frô& *ooujvpjiï? m$ membres, engourdis, j : r$l%m 
à*mmÛ&iMjq$k ;f?hag|$R"les airs, de, jse^ me^jÇar 
gnes, qu'à; daqser •a.y^ se^ s#ur^, jqu^^ n njet|re 
comme elles de petits souliers roses, uneiS«Êg£re 
écharpe bknçhè et quelques fleufiS des champs 
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dans ses cheveux. Hélas ! c'était bien peu de 
chose; que les désirs de la jeune Me; maïs un 
i^ii cJÉéirr*ibtêV solennel, qu'aucune puissance 
hutaà^fië ne pouvait rompre ', la privait à jamais 
è'airl pur et de chants joyeux , d'habits de son 
to&V '#p^P ri ^ : *u* chàngenièflfe des saisons , 
rf^ëxcrcicês nécessaires à sa santé. L'infor- 
tunée , à seize ans , entraînée par un mweément 
de dépit et d'ambUr-propi^e blessé, avait voulu 
rènOnCër âu monde. L'ignorante enfant avait 
èdupé elle^iême ses fongs tfhsveua, et, les jetant 
: m pfedrôè ta croix , avait juré , sur le Christ, 
^flëllè gênait Dieu pour époux. L'histoire de 
•WtàbiïjU* Su grând bruit à Aréquipa *t dans 
tout le Eéroû; je l^i jugée assez remarquable 
fkta^ ^tâfelle dût trouver place dans mà i?ela- 
'fàmû MaisU avànt^dlinstruîre mes lecteurs de 
tous W faits et dkes *ïe nia cousine Dômihgà , 
jf de vouloir bien me suivre dans Fia* 
teneur de^Sainta^Rosav 

i ' 1 tes* temps ordinaires * ces couvents sont 
^ceisl)les ; ; on .d'yipmit, pas^ entrer sans la 
permission de l'êvêque d^ârëqyipa, permission 
^aW> *puis l'évasion de la Mmfa y'û vdmik 
inflexiblement. Mais dans les circonstances im- 
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minentes où la ville se trouvait, tous les cou- 
vents offrirent l'asile du sanctuaire à la popu- 
lation alarmée. Ma tante et Manuela jugèrent 
prudent d'y prendre refuge, et je profitai de 
cette circonstance pour m'instruire des détails 
de la vie monastique. Sànta-Rosa était toujours 
présent à ma pensée ; je m'efforçais ; de décider 
ces dames à lui donner la préférence siir Santa- 
Gathalîna, ou elles inclinaient à aller. Les su- 
périeures de ces deux couvents étaient nos cou r 
sines ; l'une et l'autre nous avaient fait les invir 
tatiotis lés. plus affectueuses : chacunéy aVelles 
désirait nous avoir et cherchait k déterminer 

v f 

notre choix eil faveur de la bonne hospitalité 
qu'elle nous préparait. Saiita-Rosa , par , , sa 
beauté j devait plus vivement exciter notre cu- 
riositéïî :mais ces dames; redoutaient l'extrême 
séyérité^de l'ordre des carmélites dont les relir- 
giéusesde ce, couvent nè fce relâcheft t en au<5t»Ôe 
circonstance. J'eus beaucoup de peine à vaiiicïe 
toutes leurs répugnances ^ cependant je; parvins 
à en triompher, Vers sept heures; du soir* nojas 
nous rendîmes au courent après: avoir eu le soin 
d'envoyer devant nous; une négresse pour nous 
annoncer* • \ 

Je ne' crois pas qu'il ait jamais existé , dans 
l'état le plus monarchique, une aristocratie plus 
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hautaine et plus choquante dans ses distinctions 
qùetcelle dont le spectacle nie frappa d'étonne- 
ment en entrant à Santa-Rosa. Là régnent, dans 
toute leur puissance, les hiérarchies de la nais- 
sance, des titres, des couleurs de la peau et des 
fortunes; et ce ne sont pas de : vaines classifi- 
cations. A voir dans le couvent marcher en 
procession les membres de ■> cette nombreuse 
Communauté, , vêtus du même uniforme , on 
çroiraiti que la même égalité subsiste en tout ; 
mais entre-t-on dans Tune » des cours , on est 
surpris de l'orgueil qu'apporte la femme titrée 
dans ses relations avec la femme de sang plé- 
béien? 4u ton de mépris qu'affectent le? blan- 
ches envers^ celles de couleur,/ et : les riches à 
Ifégard^de celles qui ne le sont pas* C'est en 
voyanl c€fÇontrasî;e, d'une humilité apparente 
efc de^l'or^ueil ■ le plus indomptable , qu'on est 
<fô répéter ^ces paroles du ^age » : s Vanité 
des vanités. ; . »>'-,;■.-■) o v: ,v ■ •: \ i3 -.. - l 

Jîous rfumes; reçues à la porte par des reli- 
gieuses que la ; supérieure envoyait pour nous 
^eci^ir^^tte grave députation nous conduisit, 
0é&;$m%ï te cérémonial? r voulu? par l'étiquette , 
jusqu'à la cellule de la supérieure, qui était 
malade et couchée. Son Ut était supporté par 
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une estrade sur les marches dé laquelle m un 
grand doi$ï}jre; de reîlgiëuses' étaient ihiëraarch^- 

^uknën^fjîieées. ïifeèfaadey^ôu^te dkni tapis 
entrasse l^ife'$Mà<£lfê'i donnait à ce 1U l'air 

?ém* tfiôm- f Sftbtf restais issér longtemps ?àw- 
£tfês <ie ^éa^kbl^ '^cpétfeuWBi lies» d*?apfc de 

«lit ëmîent^n MlBgjQtt tiùéd^séé^ftn&s -à^ttffr 
paghle mous^phqna fîrorafcassè, wpB Sup 
jpëriéWë ekit ercèMtèWîït affli^éë^dë ëe ¥ofr 

en retoplae^nt fâ^fe^^aài'^V^ fô^^pt«ês 



t ni'eupèiï!lè*eh 



(4gtâ# ^uesïipn^^r les ^uSageS#li 



^^#^tî^ïtf%^^ |l«i^yte!|^^ dës 
pourrait me faire voir la cellulé dë ; 'jfetë^fe. 
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riches coUverits d'Aréquipa. La distribution in- 
térieure est commode : elle présente quatre 
cloîtres qui enferment chacun une cour spa- 
cieuse, De larges piliers en pierre supportent 
la voûte assez basse de ces cloîtres ; les cellules 
des religieuses régnent à l'entour ; on y entre 
par une petite porte basse : elles sont grandes 
et les iiiurs en sont tenus très blancs ; elles sont 
éclairées par une croisée à quatre vitraux, qui, 
ainsi que la porte, ddnne sur le cloître. L'ameu- 
blement de ces cellules consiste en une table en 
chêne , un escabeau de même bois , une cruche 
en terre et un gobelet d'étain • au dessus de la 
table, il y a un grand crucifix; le Christ est 
en os jauni et noirci par le temps, et la croix 
est en bois noir. Sur la table, sont une tête de 
mort , Un, petit sablier, des heures et parfois 
quelques autres livres de prières ; à côté , ac- 
crochée à un gros clou, pend une discipline en 
cuir noir. Excepté la supérieure, pas une reli- 
gieuse ne peut coucher dans sa cellule. Elles 
ri'ont leur cellule que pour méditer dans l'iso- 
lement et le silence, se recueillir ou se reposer. 
Elles mangent en commun dans un immense 
réfectoire, dînent à midi et soupent à six heu- 
res. Pendant qu'elles prennent leur repas , une 
h. 10 
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d'entre elles tait la lecture de quelques passages 
des livres saints, et toutes couchent dans les 
dortoirs, qui sont au nombre de trois dans le 
couvent de Saota-Rosa. 

Ces dortoirs sont voûtés, construits en forme 
d'équerre, et sans aucune fenêtre qui laisse pé- 
nétrer le jour. Une lampe sépulcrale, placée 
dans l'angle, jette à peine assez de lueur pour 
éclairer l'espace à six pieds autour d'elle, en 
sorte que les deux côtés du dortoir restent dans 
une obscurité profonde. L'entrée de ces dortoirs 
est interdite, non seulement aux personnes 
étrangères ? mais même aux filles de service de 
la communauté, et si furtivement on s'intro- 
duit le soir sous les voûtes sombres et froides de 
leurs longues salles , aux objets dont on se sent 
environné, on se croirait descendu aux cata- 
combes? et ces lieux sont tellement lugubres, 
qu'il est difficile de se défendre d'un mouvement 
d'effroi. Lçs tombeaux 1 s.ont disposes de chaque 
côté du dortoir, à douze ou quinze pieds de dis- 
tance les uns des autres; élevés sur une estrade , 
ils ressemblent entièrement , par leur forme et 
l'ordre dans lequel ils sont rangés, aux tom- 

' Oa nomme tombeau Tendroit où chaque religieuse se retire 
pour dormir. 
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beaux que l'on voit dans îes caveaux des églises. 
Us sont recouverts d'une étoffe noire, en laine , 
semblable à celle qu'on emploie pour tenture 
4ans les cérémonies funéraires. L'intérieur de 
ces tombeaux a dix à douze pieds de long sur 
cinq à six de large et autant de hauteur. Ils sont 
meublés d'un lit fait avec deux grosses planches 
de chêne placées sur quatre pieux en fer. Dessus 
ces planches est un gros sac de toile , qui est 
rempli, selon le degré de sainteté de celle qui 
y reposé, de cendres, de cailloux, d'épines 
même , de paille ou de laine. Je dois dire que 
je suis entrée dans trois de Ges tombeaux , et que 
j'en ai trouvé les sacs remplis de paille. A l'ex- 
trémité du lit, est un petit meuble en bois noir 
qui sert tout ensemble de table, de prie-dieu et 
d'armoire. De même que dans la cellule, il y a 
au dessus de ce meuble un grand Christ faisant 
face à la tête du lit : au, dessous du Christ sont 
rangés une tête de mort , un livre de prières, un 
$ ©saire jet une discipline. Il est expressément 
détendu, dans aucune circonstance , d'avoir de 
la lumière dans les tombeaux. Quand une reli- 
gieuse :est malade, elle va à l'infirmerie; c'est 
dans un de ces tombeaux que ma pauvre cou- 
sine Dominga avait couché pendant onze ans ! 
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La vie *jue mènent ces religieuses est des plus 
pénibles : le matin, elles se lèvent à quatre heu- 
res pour aller aux matines : puis se succèdent, 
presque sans interruption , une suite de prati- 
ques religieuses auxquelles elles sont tenues 
d'assister : cela dure jusqu'à l'heure de midi 
qui les appelle au réfectoire. De midi à trois 
heures, elles jouissent de quelque repos ; alors 
recommencent pour elles des prières qui se pro- 
longent jusqu'au soir. De nombreuses fêtes 
viennent encore ajouter à ces devoirs par les 
processions ét autres cérémonies qu'elles impo- 
sent à la communauté : tel est l'aperçu des 
austérités et des exigences de la vie religieuse 
dans les cloîtres de Santa-Rosa. La seule récréa- 
tion de ces recluses est la promenade dans leurs 
magnifiques jardins; elles en ont trois dans les- 
quels elles cultivent de belles fleurs qu'elles 
entretiennent avec un grand soin. 

En prenant le Voile dans l'ordre des carmé- 
lites, les religieuses de Santa-Rosâ font vœu de 
pauvreté et de silence. Quand elles se rencon- 
trent, l'une, doit dire : « Sœur, nous devons 
mourir; » et l'autre répondre : cr Sœur, la mort 
est notre délivrance. » et ne jamais prononcer 
une parole de plus. Toutefois ces dames par- 
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lent, et beaucoup; mais c'est seulement pendant 
le travail du jardin , ou dans la cuisine lors- 
qu'elles y vont pour surveiller les femmes de 
service, ou sur le haut des tours et des clochers 
quand leur devoir les y appelle ; elles parlent 
encore dans leurs cellules, lorsqu'à la dérobée, 
elles vont s'y faire de longues visites. Enfin les 
bonnes dames parlent partout où elles croient 
pouvoir le faire sans violer leur vœu , et , pour 
se mettre en paix avec leur conscience , elles 
observent un silence de mort dans les cours, 
au réfectoire, à l'église et surtout dans les dor- 
toirs où jamais voix humaine n'a retenti; Ce 
n'est certes pas moi qui leur imputerais à crime 
leurs légères transgressions à la régie du saint 
ordre des carmélites. Je trouve tout naturel 
qu'elles recherchent l'occasion d'échanger quel- 
ques paroles après de longues heures de silence ; 
mais je désirerais, pour leur bonheur, qu'elles 
se bornassent à parler des belles fleurs qu'elles 
cultivent ; des bonnes confitures et des excel- 
lents gâteaux qu'elles font si bien ; de leurs magni- 
fiques processions et des riches pierreries do leur 
Vierge, ou même encore de leur confesseur. 
Malheureusement, ces dames ne se bornent point 
à ces sujets de conversation. La critique, lamé- 
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disance, la calomnie même régnent dans leurs 
entretiens ; il est difficile de se faire une juste 
idée de toutes les petites jalousies , des basses 
envies qu elles nourrissent les unes contre les 
autres et des cruelles méchancetés qu'elles ne 
cessent de se faire. Rien de moins onctueux que 
les rapports qu'ont entre elles ces religieuses ; 
tout, au contraire, dans ces rapports , annonce 
*a sécheresse, 1 apreté, la haine. Ces dames ne 
sont pas plus rigoureuses dans l'observation de 
leur vœu de pauvreté. Aucune d'elles ne devrait 
avoir, d'après le règlement, m a-t-on dit, plus 
d'une fille pour la servir; cependant plusieurs 
de ces dames possèdent trois ou quatre femmes 
esclaves , logées dans l'intérieur, Ghacune en- 
tretient , en outre , une esclave m dehors pour 
faire ses commissions, acheter ce qu'elle désire, 
communiquer enfin avec sa famille et lé inonde. 
Il se trouve même^ dans cette communauté, 
des religieuses dont la fortune est très consi- 
dérable! qui font de très riches jprésents au 
monastère et à son église; envoient fréquem- 
ment, à leîjrs connaissances de la ville , des ca- 
deaux consistant en fruits -, friandises de tonte 
sorte, petits ouvrages faits dans le couvent, et 
parfois les personnes qu'elles affectionnent re- 
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çoivent d'elles des dons d'une plus haute valeur, 
Santa-Rosa d'Aréquipa est considéré comme 
un des plus riches monastères du Pérou ; néan- 
moins les religieuses m'en ont paru plus mal- 
heureuses que celles, d'aucun des couvents que 
j'ai eu Toccasion de visiter. L'exactitude de 
mon observation m'a été confirmée, en Améri- 
que, par les, personnes familières avec l'inté- 
rieur des communautés, qui m'ont toutes assuré 
que les austérités des nonnes de Santa-Rosa Sur- 
passaient de beaucoup celles auxquelles s'as- 
treignent les religieuses de tout autre couvent. 
J'eus plusieurs entretiens avec la supérieure, 
penda nt les trois jours ;que j 'habitai San ta-Rosa ; 
je vais en citer quelques passages pour faire 
connaître l'esprit qui dirige cette communauté. 

Se dois d'abord dire que la supérieure me 
reçut avec beaucoup de distinction ; clic avait 
alors soixante-huit ans, et, depuis dix-huit 
ans* dirigeait la communauté. Elle a dû être très 
belle, sa physionomie est noble, et tout en elle 
annonce une grande force de Volonté. Née à 
Séville> elte vint à Aréquipa à 1 âge de sept ans. 
Son père là mit à Santa-Rosa pour y faire son 
éducation , et , depuis ïors, elle n'en est plus 
sortie. Cette damé parle l'espagnol avec Une 
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pureté et une élégance remarquables ; elle est 
aussi instruite qu'une religieuse peut l'être. 
Toutes les questions qu'elle m'adressa sur l'Eu- 
rope me prouvèrent que la supérieure de Santa- 
Rosa s'était beaucoup occupée des événements 
politiques qui ont agité l'Espagne et le Pérou 
depuis vingt ans. Ses opinions en politique sont 
aussi exallées qu'en religion, et son fanatisme 
religieux dépasse toutes les limites de la raison. 
Je rapporterai une de ses phrases qui , à elle 
seule , résume l'ordre d'idées de cette vieille 
religieuse. «Hélas! ma chère enfant, me dit-elle, 
maintenant je suis trop vieille pour rien entre- 
prendre, mon temps est fini ; mais, si je n'avais 
que trente ans , je partirais avec vous : j'irais à 
Madrid, et là, j ? y perdrais ma fortune, mon il- 
lustre nom et ma vie, ou , par la mort de Jésus- 
Christ, là , en croix, je vous'jure que je rétablirais 
la sainte inquisition. » Il est impossible d'avoir 
plus de feu dans le regard , d'énergie dans la 
voix et d'expression dans le geste, qu'elle n'en 
mit en étendant la main vers le Christ qui était 
au pied de son lit : sa conversation était tou- 
jours montée au même diapason. En parlant 
de Dominga, elle me dît : « Cette fille était pos- 
sédée du démon y je suis contente que le diable 
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ait choisi mon couvent de préférence : cet exem- 
ple y fera revivre la foi; car, ma chère Flora, 
à vous je confierai une partie de mes peines ; 
chaque jour, je vois chanceler, dans le cœur 
des jeunes nonnes , cette foi puissante qui seule 
peut faire croire aux miracles. » L'évasion de 
Pominga ne me paraissait pas devoir produire 
l'effet qu'en attendait la supérieure et me sem- 
blait, au contraire, de nature à provoquer l'imi- 
tation. Je doute même qu'elle se fit illusion à 
cet égard ; mais, pariant de Dominga , en pré- 
sence de quelques religieuses, elle crut peut-être 
de son devoir de faire cette réflexion. Cette 
femme, d'une austérité rigoureuse, a su se faire 
obéir et respecter des religieuses tout en les 
gouvernant avec une main de fer j mais, depuis 
tant d'années qu'elle leur commande , elle n'a 
pu obtenir la sincère affection d'aucune d'elles. 

Les trois jours passés dans l'intérieur de ce 
couvent avaient tellement fatigué ma tante et 
mes cousines, que, n'importe le risque qu'elles 
pouvaient courir en sortant, ces dames ne voulu- 
rent pas y demeurer plus longtemps. Quant à 
moi, j'avais, pendant un aussi court séjour, re- 
cueilli beaucoup d'observations et ne m'étais 
nullement ennuyée. Ces graves religieuses nous 
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accompagnèrent avec le même cérémonial et la 
même étiquette qu'elles avaient mis à nous re- 
cevoir; enfin nous passâmes le seuil de cette 
énorme porte en chêne, verrouillée et bardée de 
fer comme celle d'une citadelle : à peine la por- 
tière l'eut-elle refermée, que nous nous mîmes 
toutes à courir dans la longue et large rue de 
Santa-Rosa, en criant : «Dieu! quel bonheur 
d'être en liberté!» Toutes ces dames pleuraient; 
les enfants et les négresses gambadaient dans la 
rue; et moi j'avoue que je respirais plus facile- 
ment. Liberté, oh! chère liberté, iln est pour ta 
perte aucune compensation : îa sécurité même 
n'en est pas une ; rien au monde ne saurait te 
remplacer. 

Dès le lendemain de notre entrée à Santa-Rosa, 
Althaus nous avait fait dire que la nouvelle 
était fausse , que l'Indien de qui on la tenait 
était vendu à San-Român , et que celui-ci n'ar- 
riverait pas avant quinze jours. Nous crûmes 
donc pouvoir revenir chez nous ; mais , le soir 
même de notre sortie, il y eut une autre alerte, 
et, ette fois, mes parentes se retirèrent à Santa- 
Cathalina. Il paraissait positif que San-Român 
était à Cangallo. Son arrivée à une si courte 
distance d'Aréquipa (quatre lieues) rendait le 
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danger imminent ; aussitôt (Jue la nouvelle s'en 
répandit , le désordre dans la ville et dans le 
camp ne fut guère moindre qu'à la première 
alarme donnée par l'espion ; on battit la géné- 
rale , on sonna le tocsin; des masses de monde 
se réfugièrent dans les couvents ; ce nïrent une 
confusion -, une terreur qui ne me donnèrent pas 
une haute idée de la bravoure de cette popula- 
tion fanfaronne, qui devait défendre la ville 
jusqu'au dernier souffle de vie. Les couvents 
et les églises étaient devenus les garde-meubles 
des habitants; depuis quinze jours, ils y ca- 
chaient tout ce qu'ils possédaient d'objets trans- 
portâmes et leurs maisons entièrement dégar- 
nies avaient l'air d'avoir été pillées; moi-même 
je fis porter mes malles à Santo-Domingo avec 
lés effets de mon oncle. C'était à midi qu'on 
avait appris l'arrivée de l'ennemi à Cangallo , 
et l'on s'attendait à la voir paraître vers six ou 
sept heures . Les dômes dès maisons étaient cou- 
verts d'une foule de monde qui regardait dans 
toutes les directions; mais l'attente générale fut 
déçue. L'îennemi avait fait une halte. 

Althaus revint du camp, et me dit : — Cou- 
sine , il est très vrai, cette fois, que San-Ro- 
man est à Gangallo ; niais ses soldats sont ha- 
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rassés de fatigue, et je suis bien sûr qu'ils res- 
teront là trois ou quatre jours pour se refaire. 

-TT7 Vous croyez donc qu'ils ne viendront pas 
aujourd'hui? 

-r- Je ne pense pas qu'ils soient ici avant 
quatre ou cinq jours ; ainsi, vous pouvez aller 
retrouver Manuela. Au surplus, vous verrez la 
mêlée du haut des tours du monastère , aussi 
bien que de dessus la maison de votre oncle - 

Je suivis son conseil, et j'allai à Santa-Catha- 
lina rejoindre mes parentes. 

— Me voilà donc encore dans l'intérieur d'un 
couvent ; mais quel contraste avec celui que je 
venais de quitter! quel bruit assourdissant, 
quels houras quand j'entrai ! La Francesita ! 
la Francesita ! criait-on de toutes parts. A peine 
la porte fut-elle ouverte , que je fus entourée 
par une douzaine de religieuses qui me parlaient 
toutes à la fois, criant, riant et sautant de joie. 
L'une m'ôtait mon chapeau , parce que, disait- 
elle, un chapeau était un vêtement indécent; 
mon peigne fut également ôté sous le même 
prétexte qu'il était indécent; une autre vou- 
lait me retirer mes gigots, toujours sur la 
même accusation d'être très indécents. Celle-là 
écartait ma robe par derrière, parce qu'elle vou~. 
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lait voir comment, était fait mon corset. Une 
religieuse me défaisait les cheveux pour voir 
comnie ils étaient longs; une autre me levait le 
pied pour examiner mes brodequins de Paris; 
mais ce qui excita surtout leur bonnement, ce 
fut la découverte de mon pantalon. Ces bonnes 
filles sont naïves, et il y avait sans doute plus 
d'indécence dans leurs questions que n'en pré- 
sentaient mon chapeau, mon peigne et mes 
vêtements. En un mot , ces dames me tournè- 
rent en tous sens, et en 'agirent envers moi 
comme fait un enfant avec la poupée qu'on 
vient de lui donner. 

Je restai, sans nulle exagération, un grand 
quart d'heure à la porte d'entrée, qui sert de 
tour, craignant à chaque instant d'être suffo- 
quée par la chaleur dans le peu d'espace que me 
laissaient ces turbulentes religieuses et la multi- 
tude de négresses ou de sambas qui m entou- 
raient. Mes parentes, qui avaient vu l'embarras 
de ma position et qui sentaient tout ce que je 
devais en souffrir, faisaient tous leurs efforts 
pour tacher de percer jusqu'au lieu où j 'étais , 
tandis que ma samba , entrée en même temps 
que raoi, criait de toutes ses forces qu'on m'é- ^ 
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bouffait, qu'on me faisait mal, et appelait à 
mon secours. Mais ses cris et ceux de mes cou- 
sines étaient couverts par plus de cent voix à la 
fois : Hat la France sita ; que bonita es! vierie 
aqui çl çivir con nosotros. 

Je commençais sérieusement à désespérer de 
sortir de là autrement qu'évanouie. Je sentais 
mes jambes défaillir sous moi ; j'étais baignée de 
sue ur, et le vacarme que tout ce monde faisait à 
mes oreilles m'étourdissait tellement, que je ne 
savais plus où j'en étais, lorsque enfin lasupé^ 
rieure arriva pour me recevoir. Elle était cousine 
de celle de Santa-Rosa, et notre parente au même 
degré. A son approche, le bruit se calma un peu, 
et la foule s'ouvrit pour la laisser arriver jus- 
qu'à moi. Je me sentais réellement très mal. La 
bonne danie, çjui s'en aperçut, gronda, sévère- 
ment les religieuses, et donna or<ire qu'on fit 
retirer toutes les négresses, Elle m'emmena, en*- 
suite dans sa grande et belle cellule', et là, après 
m'avoir fajt asseoir sur de riches tapis et de 
moelleux coussins , elle nie apporter, sur un 
des plus beaux plateaux de l'industrie pari^ 
sienne , diverses portes d'excellents gâteux 
faits dans le çoiivent, des vins d'Esjpagne dans 
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de beaux flacons de cristal , et un superbe verre 
doré, élégamment taillé et gravé aux armes 
d'Espagne. 

Quand je fus un peu remise, la bonne dame 
voulut absolument m'accompagner à la cellule 
qu'elle me destinait. Oh ! quel amour de cellule ! 
et combien de nos petites-maîtresses la vou- 
draient pour boudoir. Qu'on imagine une pe- 
tite chambre voûtée, large de dix à douze pieds 
et longue de quatorze à seize, couverte en entier 
d'un beau tapis anglais avec des dessins turcs, 
ayant au milieu une petite porte en ogive, et sur 
deux des côtés une petite croisée du même style, 
et ces deux croisées garnies de rideaux en soie 
couleur cerise avec des franges noires et bleues; 
sur un coté de la chambre* un petit lit en fer 
veffni arçec un matelas en coutil anglais et des 
draps en batiste garnis en dentelle d'Espagne. 
In face, un divan aussi en coutil anglais, re- 
c^avert d'un riche tapis venant de Guzco. Au- 
près du 4ivan , des coussins pour asseoir les vi- 
siteurs et de jolis tabourets eii tapisserie . Dans 
1^ fond était pratiquée une njçhe occupée par 
um belle console à dessus de marbre blanc qui 
figurait assez bien un petit autel. Il y avait sur 
la console plusieurs jolis vases remplis de fleurs 
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naturelles et artificielles; des chandeliers en ar- 
gent avec des bougies bleues; un petit livre de 
messe relié en velours violet et fermé avec un 
petit cadenas en or. Au dessus de la console , 
étaient placés un petit Christ en chêne d'un beau 
travail, au dessus du Christ une Vierge dans 
un cadre d'argent, et à ses côtés, dans de riches 
bordures, sainte Catherine et sainte Thérèse. 
Un petit rosaire à grains fins et des plus mignons 
avait été passé autour de la tête du Christ. 
Enfin, pour que rien ne manquât à cet élégant 
ameublement, il y avait au milieu de la 
chambre une table couverte d'un grand tapis, 
et sur cette table un grand plateau qui contenait 
un thé de quatre tasses ; une carafe en cristal 
taillé, un verre et tout ce qui était nécessaire 
pour se rafraîchir. Cette charmante; retraite était 
le retiro de la supérieure. Cette dame s'était 
prise pour moi d'une amitié enthousiaste par le 
seul motif que je venais du pays ou vivait 
RossinL Malgré mes instances pour nè pas ac- 
cepter cet agréable gîte, elle voulut à toute 
force que je m'installasse dans son rêtiro. L'ai- 
mable religieuse me tint compagnie assez tard, 
et nous causâmes de musique principalement, 
ensuite des affaires de l'Europe auxquelles ces 
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dames prennent un vif intérêt; puis elle se re- 
tira entourée d'une foule de religieuses, car 
toutes l'aiment comme leur mère et leur 
amie. 

J'ai dû, pendant dix ans de voyages, changer 
fréquemment d'habitation et de lit ; mais je ne 
me souviens pas d'avoir jamais éprouvé une 
sensation aussi délicieuse que celle que je res- 
sentis en me couchant dans le charmant petit 
lit delà supérieure de Santa-Cathalina. Jens l'en- 
fantillage d'allumer les deux bougies bleues qui 
étaient sur l'autel, je pris le petit rosaire, le 
joli livre de prières, et je restai longtemps à lire, 
m 'interrompant souvent pour admirer l'en- 
semble des objets qui m'entouraient , ou pour 
respirer avec volupté le doux parfum qui s'exha- 
lait- de nies draps garnis de dentelle; Cette nuit- 
là/ j'eus presque le désir de me faire religieuse. 
Lelendëmâib, je me levai très tard, l'indulgente 
supérieure m 'ayant prévenue qu'il était inutile 
que je me levasse à six heures (comme on l'avait 
exigé de nous à Santa- Rosa), pour me rendre à 
là messe : Il suffit que vous paraissiez à celle dé 
onzé heurés , m'avait dit la bonne dame, et si 
voire Santé ne vous le permet pas, je vous dis- 
pense d'y paraître. La première journée fut em- 
ii. 11 
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(>loyée à fairei des visites à toutes ^ religieuses : 
c'était à qui me; verrait, me toucherait, me pau?- 
leràit; ce& d mes me questionnaient sur tmik. 
Comment shabille-t-on à Paris? qu'y maaige*- 
t-on ? y a*t4L des couvents? * màiss surtout qu'y 
fait-ora en musique? Bans* cbaquei eelkièe nous 
trouvions nombreuse société : tout iè miende y 
parlait à la fois, au milieu des» rire» et; des 
saillies 5 partout On? nôuss ©(frai* des, gâteaux de 
t©#te espèce * des< Irui^v des» confitures, des 



eifèmes, dies suares ca^dis^ de»sifops>, : des f 'moto 
d'Espagne. G'étaitune suite cdnti&uefedecfeànH 
quels* Lu rsupé^ieUîje a>vaji I «fait ? toangery * ftàtm 
lei ïSofr, un ;C0Bcesfe4a»ôr^ : «* 
l^^tejidif^^ tiés hoiine^ miasi^e c^mpèssée 

piano- sortit des mains A plus ffa^«9fefi-iSwH 



ïrl'a^aiupayé 




m^Âpmh m&rMfctèk que me le fit otservei* la 

je, avee d'immenses? , ïfiodifi*- 
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€t*s damfcs rie portent pas le même habit que 
celles d# 9amta-Rosa. Leur robe est blanche; 
très ample ét traînante à terre : leur voile, 
carmélfafe ordinairement $ est noir les jours 
de grandes sélenuités. Je ne sais si leur règle 
è&ige qu'elles n'usent que d; étoffes de laine,- 
mais ce que je piïis assurer, c'est que lèur 
robe est- le seul dé leurs vêtèments qui soiè 
eîi laine!. Elle est d'un tissu très fin, soyeux et 
d'une blancheur éclatante. Leur bonnet est eu 
crêpe* no#, et si joliment plissé qué j'avais envie 
d'en 1 emporter un comme objet de curiosité ? &ù 
fo^më - gracifeuse leur donner une physionomie 
é&ar#ràM©^ Le voilé est aussi en crêpe j elles ne 
te fjofténlî j&malS 'baissé qu'à Féglise ou en cé- 
rémonie. # faut croire aussi tfue ces pieuses 
dânW^-foni^u ïii^de silënce, lii de pauvreté; 
ëW è\\è§ parlent' passablement et font presque 
toutes bé*tû%orôp dè dépenses.» L'église du cou- 
Mrk> ^gffliê&i Më> ornements -è& sdnt riches , 
Mfë'ïMl ëntretéaùé. ! Lforgue est très beau, les 
dfflfà&'éi: fàffl €& ééff MUiî à 1 la musique 

iî$%ftn# J iêëi £ tepêèim*.- La di&ributàori iuté- 
rîéu¥è 1 dVV éWuvlut est d?une grande bkarreriëf 
il dslt- èoiWpbSé dé deux corps de bâtiment dont 
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l'un s'appelle le vieux courent et l'autre le neuf. 
Ce dernier se compose de trois petits cloîtres 
très élégamment construits; les cellules en sont 
petites j mais aérées et très claires. Dans le mi- 
lieu de la cour, il y a une corbeille de fleurs et 
deux belles fontaines qui entretiennent partout 
la fraîcheur et la propreté. L'extérieur des cloî- 
tres est tapissé de vignes; On communique pat- 
Une rue escarpée avec ïe vieux couvent. Celui- 
là est un véritable labyrinthe, composé de quan- 
tité de rues et ruelles dans toutes les directions, 
et traversé par une rue principale qu'on monte 
presque comme un escalier. Ces rues et nielles 
sont fermées par lés cellules qui sont autant de 
petits corps-de-logis d'unie construction origi- 
nale. Les religieuses qu i les habitent y Son t 
comme dans de . petites maisons de campagne. 
J'ai vu de des cellules qui avaient une cour 
d'entrée assë^î spacieuse pour y élever de la yo- 
laillé^ et où se trouvaient établis la cuisine et le 
logement jdés îesclaves; puis une seconde cour 
surîlàqueile deux ou trois chambres étaient cons- 
truites :■; ensuite un jardin et, un petit retira dont 
le toit formait ferrasse. Depuis plus de vingt 
ans, qes ^a'mes ne vivent plus en commun : le 
réfectoire est abandonné , le dortoir l'est égale- 
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ment, quoique, pour la forme, chacune des- re- 
ligieuses y tienne encore un lit, qui est blanc, 
selon que la régie l'exige. Elles ne sont pas non 
plus astreintes, comme les carmélites de Santa- 
Rosa, à cette foule de pratiques religieuses qui 
emploient tout le temps de ses dernières. Il leur 
reste au contraire, après l'accomplissement de 
leurs devoirs conventuels, beaucoup de loisir 
qu'elles consacrent au soin de leur ménage, à 
l'entretien de leurs vêtements, à des occupations 
de charité, enfin à leurs amusements l La com- 
munauté a trois vastes jardins qui ne sont cul- 
tivés qu'en légumes et maïs, parce que chaque 
religieuse cultivé dés fleurs dans le jardin de sa 
céllùle. Au surplus, la vie que mènent ces damés 
est très laborieuse; elles travaillent à toute sorte 
de petits ouvrages'd'aïguille, prennent dés pen- 
sionnaires qu'elles instruisent, et ont, en outre, 
urie ècolé gratuité où elles font l'enseignement 
des filles pauvres. Leur charité s'étend à tout : 4 
éHés donnent du linge àttx hôpitaux , dotent de 
j^tiliéè" filles , et journellement distribuent du 
pfàin y' ëù maïs et dés - ' vêtements 3 aux pau vrësï 
IftK'ltôëftfiiirtltf celte : 'côifi&tiftâu' té s'élèvent à 
Une éonimé énorme; mats; ces damée dépensent' 
en j^opërlion dé ces mêmes revenus. La supén 
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rieure avait afôrs soixante-douze ans : nommée 
et destituée à plusieurs reprises, «on extrême 
bonté ia faisait toujours rejeter par les prêtres 
qui ont autorité sur le couvent, mais celte même 
bonté la faisait nommer de nouveau par les re- 
ligieuses qui ont le droit d'élire leur supérieure 
au scrutin. 

Cette aimable femme, en Jout point l'inverse 
de sa cousine de Santa-Rosa, est si maigre, si 
délicate, qu'elle disparaît presque entièrement 
sous sa longue et large robe. Toute sa vie elle a 
été malade, et la seule chose qui apporte quelque 
soulagement à ses maux, c'est d'entendre de 1$ 
bonne musique. Elle ne paraît vieille, cette chère 
dame, que par sa figure et ses mains décrépites. 
Je n'aurais jamais cru qu'on pût rencontrer, dans 
une femme de cet âge et d'une aussi faible or-* 
ganisation, autant de vivacité et d'activité qu'en 
montrait la supérieure. Sa conversation, extrê- 
mement gaie, était toujours brillante de saillies 
et piquante d'originalité ; pas une de ses, jeunes 
religieuses ne l'aurait surpassée dans le feu 
qu'elle y mettait. Je lui rapportai le propos que 
m'avait tenu la supérieure de Santa-ftpsaj elle 
haussa les, épaules avec un sourire de pitié 9 et 
me 41* avec une expression tout à fait artistique : 
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« El moi, ma chère enfant, si je n'avais que 
trente ans, j'irais avec vous à Paris voir jouer, 
au grand Opéra, les sublimes chefs-d'œuvre d\- 
l'immortel ftossini ; une note de cet homme de 
génie est plus utile à la santé morale et physique . 
des peuples que ne le furent jamais à la reli- 
gion les hideux spectacles des auto-da-fé de la 
sainte Inquisition, m 

A Santa-Cathalina, chacune de ces dames fait 
à peu prés ce qu'elle veut ; la supérieure est trop 
bonne pour gêner ou même contrarier aucune 
de ses religieuses. L'aristocratie des richesses , 
celle qui règne partout, même au sein des dé- 
mocraties, est la seule dont j'aie remarqué l'exis- 
tence dans ce couvent. Les religieuses de Santa- 
Gathalina sont réellement en progrès. Parmi ces 
dames, il y en a trois qui sont considérées 
comme les reines du lieu. La première, placée 
dans .e couvent à l'âge de deux ms, pouvafaett 
avoir, basque j'y étais, trente^deux à trente^ 
trois; elle appartient à u nb des plus riehe$ fa- 
milles 4e la Boit via, et avait huit négresses ou 
sambas pour la servir. La seconde est une jeune 
fi lie de vingt-huit ans , grande et svelte, .belhv 
de cette beauté vive èt hardie des femmes de 
fiarcelonne ; aussi «st-elle d'origine catalane. 

i 
I 
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Cette charnianle fille , orpheline avec 40,000 li- 
vres de rente, habite le monastère depuis cinq 
ans. Enfin la troisième, aimable personne de 
vingt-quatre ans, bonne, gaie, rieuse, est reli- 
gieuse depuis sept ans. La plus âgée, qui se 
nomme Margarita, est pharmacienne du cou- 
vent i Rosi ta, la seconde, en est la portière; 
quant à la plus jeune, Manuelita, elle est trop 
folle et trop légère pour qu'on lui confie la 
moindre fonction. 

Ces trois religieuses , par le besoin incessant 
d'activité qui les tourmente , par les bizarreries 
de leur esprit, furent cause d'une de ces desti- 
tutions auxquelles son excessive bonté a exposé 
la supérieure, La sœur Manuelita, que trop 
de force et trop d'embonpoint rendent toujours 
malade, eut une petite querelle avec le vieux 
docteur du couvent, parce qu'il voulait lui 
imposer des diètes auxquelles la jeune fille , 
un peu gourmande, refusait de s'astreindre. 
Le père de Manuelita est un vieillard oc- 
togénaire, non moins extraordinaire dans son 
genre que ma cousine la supérieure l'est dans 
le sien. L'un et l'autre sympathisent très bien 
ensemble et sont aussi bons amis qu'on peut 
ïetre, Ce vieillard , qui allait souvent au cou- 
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vent, où il avait la permission d'entrer quand, 
il voulait, aime sa fille la religieuse avec une 
passion toute particulière. Manuelita , qui en 
mésuse ainsi que le font tous les enfants gâtés , 
se plaignit à lui du traitement auquel voulait la 
contraindre le vieux docteur, et se fit beaucoup 
plus malade qu'elle ne l'était réellement. Don 
Hurtado , le vieux sage que mon lecteur connaît 
déjà, a la prétention d'être philosophe, médecin, 
chimiste et astrologue, et, déplus, est porté 
d'une grande vénération pour tous les Européens . 
Il se montra sensiblement affecté de l'état de sa 
fille ehërie et indigné contre le vieux docteur 
Bagras, qui voulait mettre sa fille à la diète. 
T$hèrç enfant , lui dit-il , je ne veux plus que 
cet ignorant te prescrive le moindre remède ; je 
t'amènerai demain un docteur anglais, jeune 
homme charmant, plein de science, et qui a 
Q*éjà fait , à vingt-six ans , deux fois le tour du 
monde ; juge , ma fille , quel médecin cela doit 
faire, w Le père Hurtado, exact à sa promesse , 
vin^t lei lendemain au couvent, accompagné d'un 
éléganfcet aimable dandy, qui parlait l'espagnol 
avec un accent très agréable, qu'on était sur- 
pws ^enleiidre de la bouche d'un étranger. Cet 
infatigable voyageyr, dont l'organe avait été as- 
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soupli par l'usage des langues française et ita- 
lienne , qu'il parlait également bien , était en 
même temps le plus fashimiabh des médecins. 
Il joignait , à des manières distinguées , une 
originalité spéciale à sa nation, et une gaîté qu'il 
est très rare d'y rencontrer. 

Après avoir vu et questionné Manuelila , il 
jugea que toute sa maladie provenait du défaut 
d'exercice , et réellement la tendance de cette 
jeune fille à l'obésité en dénotait l'urgent besoin. 
Le jeune docteur anglais prescrivit l ? exereice du 
cheval à la religieuse, qui reçut l'ordonnance 
avec joie 5 elle y vit une occasion de se distraire 
de la vie monotone dont le poids l'accablait* et 
dit aussitôt à son père qù'elïe sentait que ce re- 
mède seul pourrait la soulager* Lè vieil ïïur- 
tado proposa d'amener, dans le couvent, m ju- 
ment*, qui était très douce. L •aimable docteur 
offrit la selle anglaise dont se servait sa femme, 
et il ne manquait plus , pour suivre l J ordon- 
nance , que l'assentiment de la supérieure, La 
sœur Rosita, qui était l'enfant de prédilection 
de te bonne dame \ se chargea de l'obtenir ; èn 
effet, elle lui fit comprendre que sMamuelita- 
avait une maladie de nerfs d'une nature telle , 
que l'exercice du cheval était aussi nécessaire 
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à sa. guêrison que la mélodie dune bonne , mi^ 
sique j^ia sa*M;é dp lenr vénérable supérieure» 
X$ comparaison de la rusée Rosita réussit parr 
faiieinent $ la p^mission fut aoçprdé$ sans la 
H^Mf^MAfflM» te supepçuce ajp,u$a qu'as- 
§uréaignt- ce jgune, feteur anglais dqvait go»*- 
naître la musique, et qu'elle désirait qu'il lui 

js,iL^ j0U,r attendu avec impatience étant enfin 
^y^^ioû.lurja^o enjra de gr^nd .na^in tfattf 
k jcou^pt tt . m \y\ de la jument ; elle était çojrç-r- 
plètement har^çhiée j eUe avait une magni- 
fique sejie^ de velours vert* La vue de cette jolie 
J^te jp^aduisjt d'universelles acclamations ; les 
pauvres recluses accouraient de toutes parts > 

un objet aussi nouveau 
jQuandi to^te la comrounauti se fut 
bieij .rtpa^iéj 4n plaisir de voir et die toucher 
la^n^al,^ la cravache , le 

i^^09^^6é»f sa fille à monter r et, lors- 

il ie©ndfu^sit la jument par 
m J^lcw Ses cours. Après 
i, son amie ftosita , 
0^m$à)^ -m0m &$jïtàt%j^-. de i nerfs y voulut 
^pi|pda:^Hi»e«rt y, flu& hardie que la prer 
^élfe^Kidiïîisit seule; sa monture) 





172 



et, au troisième tour, la mit au trot. Ge trait 
de bravoure extasia ces timides religieuses; 
toutes, même les vieilles, voulaient aussi mon- 
ter sur la jument, il fut convenu que cette char- 
mante bête resterait dans le couvent , et que don 
Hurtado reviendrait le lendemain pour présider 
à la promenade. Le jour suivant, Manuelita 
conduisit son cheval elle-même et le fit aller au 
trot. Rosita monta ensuite, et dés lors il fut 
arrêté qu'à l'avenir on se passerait du père 
Hurtado. La senora dona Margarita, qui , de- 
puis longtemps , souffrait horriblement de ses 
nerfs , voulut aussi essayer de l'exercice dont 
ses deux compagnes se trouvaient si bien. La 
chère dame étant un peu lourde et très pol- 
tronne, la Rosita rut sa conductrice les premiers 
jours; ïl y avait près de quinze jours que les 
promenades à cheval divertissaient le couvent , 
alimentaient toutes les conversations et guéris- 
saient merveilleusement de tous les maux, quand 
un événement, qui faillit devenir funeste, fit 
cesser la joie générale , excita la plus vive in- 
quiétude et* mit le, trouble au sein de la commu- 
nauté i La sœur Margarita, qui était loin d'être 
aussi agile que ses deux belles compagnes.* et 
qui* n'avait pu devenir aussi bonne cavalière , 
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voulut cependant les imiter en faisant courir 
son cheval au galop ; il lui en arriva mal : au 
détour d'une des ruelles du vieux couvent, sa 
longue robe venant à s'accrocher à un buisson, 
Margarita , , dans le mouvement qu'elle fit pour 
la dégager, perdit l'équilibre et tomba lourde- 
ment sur la borne , à l'angle de la ruelle ; dans 
sa chute, la malheureuse se fracassa l'épaule 
d'une manière horrible. 

. Donà Margarila fut portée sur son lit dans 
un cruel état de souffrance : on courut cher- 
cher le médecin anglais, qui se hâta de venir, 
remit l'épaule fracassée, et rassura les amies de 
la ; malade, en leur affirmant que la blessure ne 
présentait aucun danger> quoiqu'il craignît que 
là^gu^ispn ne fut : un peu Ipngue. 

Cependant le vieux docteur Bagras, qui ve- 
nait; comme de coutume au couvent, ne voyant 
plus la sœur Margarita paraître dans sa phar - 
macie, demanda si elle était malade. — Non, 
répondit-on d'abôrd ; mais elle s'est fait rem- 
placer dans la pharmacie , ayant ailleurs des 
occupations qui , pour quelques jours, l'empê- 
(^ejran^ id'fî venir. Quatre semaines s'écou- 
lèrent:' sans que la pauvre pharmacienne fut 
enf état de se lever pour aller elle-même dis- 

! 

I 
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Érôbaer m docteur Bagras les médicaments 
dont il avait besoin pour les malades du coû- 
tent; et tandis que îa curiosité du vieux doc- 
teur à son sujet lui faisait naître des inquié- 
tudes , elle était contrainte de rester dans son 
Ht, souffrant d'atroces douleurs. 

Bagras enfin commença à suspecter qn'on 
lui cachait quelque chose' sur la soeur Mtfrga- 
rita; Il épia les négresses de cette religieuse , 
questionna plusieurs d'entre elles , é€ l'air ém~ 
ba^rasâé avec lequel on répondil à questions 
le convainquit que Margatfita était malade. Le 
soupçonneux docteur fut intrigué du mystère 
que mm le couvent lui avait fait de cette ma- 
ladie, 4 mille suppositions S'élevèrent dans son 
esprit, et il n eut plus- qu'une pensée, celle de 
découvrir le tnot de rénigmê. 

Hv avait, cèmme médecin de la com^nnaulté,- 
te d^ditK de ^énét^ dans l'intérieur des clol^ 
trêW un j ouïy i l guetta l'instant oè les cours 
étalent désertes , et en profita potir aller m 
présenté* à là ! cellule de Margaritav fl trouv&î 
Ir réligieuse 1 ebuehée, et méconnaissable, tant 
elle était palë et amaigrie par hé souîïrande* À la 
véà du* docfeu¥ , toutes letf personnes présentes* 
jpt^rent m cri d'effroi : la Malade s'évânV>tiitw 
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Le -vieil Esculape ne savait plus où il en était ; 
il ne pouvait s'expliquer comment lui, médecin 
du cousent depuis vingfc-cinq ans, connu de 
toutes les dames de la communauté, qui, toutes;, 
le traitaient avec familiarité, il ne pouvait con- 
cevoir comment il venait à produire sur celles 
qui étaient dan* la cellule de 1» malade un si 
terrible effet. Il voukrt s'approcher du lit de 
Max^ariHa pour lui offrir ses soins, mais toutes 
ces^ religieuses se précipitèrent sur lui pour le 
repousser. L'alarme qu'il avait causée, le mys^ 
tère dont ces dames s'enveloppaient, firent 
naître dans la pensée du vieux docteur les plus 
étranges 5 soupçons i il en était abasourdi. Plein 
de respect pour le couvent de Santa-*Catbalina, 
q^« depuis* si longtemps, il servait avec zèle, et 
jaloure de la sainteté de ses Eei%f«uses, il se 
persuada qu'il était de son devoir et de sa reli- 
giunvde* prévenir k supérieure de tdttt m qui 
se^passaitv Néanmoins, ce qui au fondideson 
aii»è>lei peinai* davantage*, c'était de voir que la 
sô3®t :>Mârgarita n'eûr pas^ eu assez de confiance 
eHiiïûi pour réclamer ses sbinèi Arrivé en pré- 
sente «te ht> supérieure , Ba>g^as , qui en connais^ 
saét - itetîrême vivacité, Posait faire un l^ng 
préambule, et cependant ne savait eommentVy 
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prendre pour aborder clairement le sujet ; la 
vénérable dame, dont . l'intelligence est vrai- 
ment extraordinaire, comprit la pensée du vieux 
docteur, avant qu i! n'eût pu trouver des mots 
pour l'exprimer. Cette vieille religieuse,, avec 
toute la bizarrerie et la gaîté de son esprit, a 
toujours été d'une sévérité de principes et d'une 
vertu exemplaires ; elle souffrait dans son ame, 
et fut horriblement scandalisée à l'idée qu'on 
pût soupçonner une de ses religieuses de s'être 
écartée des règles de cette vertu qu'elle croit 
exister dans le cœur de toutes les sœurs avec 
la même pureté que dans le sien. D'un geste 
elle imposa silence au vieillard, et.. d'une voix 
pleine de noblesse et d'indulgence., elle lui dit : 
— Docteur Bagras , j'ai a consenti qu'on vous ca- 
chât le malheureux événement qui est arrivé à 
laisœur Margaritaf je lai voulu purement par 
considération pour vous ; vos longs service^ 
méritant des égards que je ne saurais méc^n- 
rçaitre; mais vous ie sentez y docteur , je ne: dois 
pas; porter la complaisance au point dé com* 
prorn^re ( }a t santé des saintes filles que \ Dieu 
a ^confiées» à . mes soins. J'ai jugé convenable 
d'apnejer dans mon couvent un jeunei docteur 
étranger , qui désormais if vous a idera Idans ,vm 
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fonctions, beaucoup trop pénibles pour un 
homme de votre âge. Notre nouveau docteur a 
prescrit à plusieurs de ces dames de monter à 
cheval. Cet exercice leur fait beaucoup de 
bien ; mais la Providence a permis que notre 
chère fille Margarita fit une chute et se cas- 
sât l'épaule. Elle souffre depuis deux mois, et 
lé ddc'teur anglais qui la soigne répond de la 
guérir. Telles sont, docteur Bagras, les causes 
bien simples de la maladie de la sœur Mar- 
garita. Maintenant que vous êtes instruit de 
ce que vous vouliez savoir , vous pouvez vous 
retirer. — Je raconte ce trait de ma vieille 
Cousine avec une satisfaction intérieure que 
je ne puis taire; sa conduite,' en cette occa- 
sion, me paraît admirable de générosité et de 
dignité; ' 

Le docteur Barras fut tellement furieux de se 
voir ; chassé par lé fashionallle anglais , qu'il 
rentra chez lui bouillant dé colère, et adressa 
aussitôt à l'évêque un Rapport sur ce qui ve- 
nait de se passer au couvent. 

J'ai lu là copie de ce rapport : c'est vraiment 
une pièce curieuse. Il y est dit: « Horreur, 
» tMs fois horreur î il est entré, dans le saint 
» couvent dé Santa-Cathalina , un mécréant , 
h. 12 
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» un chien d'Anglais 1 * Enfin, monseigneur, 
» ponrriez-vous jamais le croire! le chien a fait 
» galoper les saintes religieuses sur une ju- 
» ment qui était vêtue d'une selle anglaise. .. . » 
Tout le rapport est de cette force. 

Cet événement fit grand bruit dans la ville. 
La jeune génération était toute contre l'évê- 
que et pour l'élégant docteur anglais et !a gé- 
néreuse supérieure. Celle-ci n en fut pas moins 
destituée à cause du fait que je viens de ra- 
conter^ mais les religieuses furent tellement 
indignées de cette injustice, qu'elles la rééteent 
immédiatement* 

Les ain>abïes cavalières de Santo-Gathalina 
m'ont détourné un peu de mon sujet* Ge cou?- 
vent offre un champ, si va^te à l'observation , 
qu'il est difficile, en omettant même beaucoup 
4@ ©feosesy de n'être pas. plus, l$ng qu'on n'en 
rinAentiQn., Il fout cependant ajouter, pour 

he^reu^ ^ènkpei#, ces q^mes durent renoncer 

■ •• -, ••: • ■ ■ ' ;■ • 

« A'i Pérou on croit generâlement que toi; les Anglais sont 
prqteafcants, éi. Ijoléiàncfey a encore fait si peu de progrès, que 
l'épithète de chien commim^ment usitée à leur égard. J'ai en- 
tendu dire, en parlant d'une fille qui s'était mariée à un Anglais, 
qu'elle avait épopsé un chien. 
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au betfu projet qu'elles avaient conçu de faire 
bâtir dans un coin du jardin une écurie pour 
y tenir trois chevaux, afin que chacune d'elles 
pût avoir le sien. Don Hurtado fut même obligé 
de reprendre sa jument et reçut une verte- se- 
monce de la part de l'évêque. Enfin Faimable 
docteur anglais fut consigné à la porte du cou- 
vent^ mais il s'en dédommagea à la grille du 
pârioiry où il continua de donner de pernicieux 
Wtiàèîls aux saintes filles, qui toutes avaient 
mal âux nerfs depuis que le sévère docteur 
Bagras les traitait par ordre de l'évêque. 

Dés lè lendemain de notre arrivée, chacune 
dés trois amies avait laissé voir, en causant, un 
vif désir d'entendre de nous le récit exact de 
l'histoire de la pauvre Dominga; le bruit cou- 
rait dans le couvent que ces trois dames, depuis 
rivcEtture de Dominga , en méditaient de con- 
eëï*t> pour chacune dalles , une non moins 
abominable. Rosita était de l'âge de Dominga 
et lui portait un vif intérêt , l'ayant beaucoup 
connue lorsque toutes deux notaient encore 
qu^ënfantsv Cousine Althaus, qui rçe deman+ 
dàii s ^ ; Meus que de raconter cette histoire» 
pour^îétvingttême Ms- peut-être, s'offrit avecgaité 
à ë^tisÉi^fe curiosité de ces dames. Il fut con-r 
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venu que la bonne Manueiita engagerait ma 
cousine et moi à dîner en petit comité avec ses 
deux amies, afin de pouvoir causer tout à notre 
aise et aussi longtemps que nous le voudrions. 
Ce fut la veille de notre sortie du couvent que ce 
dîner eut lieu; c'était terminer d'une manière 
assez piquante Jes six agréables journées que 
nous avions passées dans ce monastère. 

Manueiita nous reçut dans sa jolie petite ha- 
'bitation du vieux couvent. Le dîner fut un des 
plus splendides et surtout des mieux servis de 
tous ceux ou je fus invitée pendant mon séjour 
à Aréquipa. Nous eûmes de la belle porcelaine 
de Sèvres , du linge damassé , une argenterie 
élégante, et, au dessert, des couteaux en ver- 
meil. Quand le repas fut terminé, la gracieuse 
Manueiita nous engagea à passer dans son retiro. 
Elle ferma la porte de son jardin et donna des 
ordres à sa première négresse, pour que nous 
ne fussions point dérangées, sous quelque pré- 
texte que. ce fût. 

Ge petit retiro n'était pas aussi joli que celui 
de la supérieure, mais il était plus original. 
Commè j'étais étrangère, ces dames m'en firent 
les honneurs; On voulut que je prisse le divan 
h moi toute seule , et je m'y couchai mollement, 
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appuyée sur des coussins de soie. Les trois relU 
gieuses , tout à fait élégantes avec leur robe à 
larges plis, prirent place autour de moi ; Rosita, 
assise sur un carreau , les jambes croisées à la 
mode du pays, se penchait sur le pied du divan ; 
la bonne Manuelita , assise à côté de moi, jouait 
avec mes cheveux , qu'elle dénattait et renattait 
de mille manières ; et la grave Margarita , au 
milieu de nous, montrait avec complaisance sa 
belle main grasse et blanche qui courait sur son 
gros rosaire d'ébène. Ma cousine, l'actrice prin- 
cipale , était assise , en face de son auditoire , 
sur un grand fauteuil bien à l'antique et avec 
un bon carreau sous ses pieds. 

Ma cousine commença par nous faire connaî- 
tre les motifs qui avaient déterminé Dominga 
à se faire religieuse. Dominga était plus belle 
qu'aucune de ses trois sœurs : à quatorze ans, 
sa beauté était déjà assez développée pour qu'elle 
inspirât de l'amour. Elle plut à un jeune médecin 
espagnol qui -, apprenant qu'elle était riche, cher- 
cha à s'en faire aimer : ce lui fut chose facile; 
Dominga naissait au monde; elle était tendre et 
elle l'aima comme on aime à son âge, avec sincé- 
rité et sans défiance, croyant, dans si naïveté, 
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la pauvre enfant, que l'amour qu'elle inspirait 
égalait celui qu'elle éprouvait elle-même. L'Es- 
pagnol la demanda en mariage : la mère accueil- 
lit sa demande ; mais, craignant que sa fille ne 
fût trop jeune encore, «1 le voulut que le mariage 
ne se fît que dans un ah. Cet Espagnol , comme 
presque tous les Européens qui abordent dans 
ces contrées,* était dominé par la cupidité; 
il voulait arriver à de grandes richesses , et la 
possession de Dominga lui ayant paru un moyen 
d'y parvenir , il avait spéculé sur la crédule 
innocence d'une enfant. 11 s'était à ( peine écoulé 
quelques mois, depuis que cet étranger avait 
demandé sa main, que> pour une femme veuve, 
sans, nulle qualité, mais beaucoup plus riche 
que Dominga» il renonça à l'amour vrai de 
cette enfant , sans montrer le plus léger souci 
du profond chagrin qu'il allait lui causer 
eii l'abandonnant. Le manque de foi de l'Es- 
pagnol blessa cruellement le cœur de Bominga : 
son mariage projeté avait été annoncé publi- 
quement à toute sa famille , et sa fierté ne 
put supporter cet outrage. Cette jaune <fiUe se 
sentait humiliée , et les consolations qu'on 
cherchait à lui donner ne faisaient qu'irriter 
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une douleur qui aurait voulu se cacher à .elle- 
même. Dans son désespoir, elle ne vit d'autre 
refuge que dans la vie conventuelle ; elle dé- 
clara à sa famille que Dieu l'appelait à lui , 
et qu'elle était résolue à entrer dans un. mo- 
nastère. Tous tes parents de Dominga unirent 
leurs efforts pour ébranler sa résolution ; mais 
elle avait la tête exaltée, et les souffrances de <son 
cœur ne lui permirent d'écouter aucune prière. 
Tout fut inutilement tenté : la jeune fille se mon^ 
tra aussi indifférente aux remontrances et aux 
cônseiisqu'éHe avait été sourde aux sollicitations. 
La résistance qu'elle rencontra dans sa famille 
n'eut d'autre résultat que de porter son opi- 
niâtre témérité à vouloir entrer dans le couvent 
le plus rigide de Vordrê des carmélites. Après 
un an de noviciat, !pomingaprit le voîleà Santa- 
Rosa; 

11 paraît, continua ma cousine, que Dominga, 
dans la ferveur de Sôn Me , fut ueureuse les 
deux premières années de son séjour à Santa*- 
ftosa. A\i bout de ce tétnps , eïïé commença à 
se Fatiguer dé k sévérité dé îa règle. Les sôuf- 
frànceé ph^siqùés avaient Mm^ l'excitation lïio'- 
raient : 'àê' lattees ■ réflexions M firent verser 
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des larmes sur le sort qu'elle s'était fait. Elle 
n'osa parler de sou chagrin et de son ennui à 
sa famille, qui s'était si fortement opposée au 
parti qu'elle avait pris , et d'ailleurs à quoi cela 
aurait-il pu lui servir? — Vous le savez, mesda- 
mes, ajouta ma cousine, tout regret est inutile: 
une fois entré clans une de vos retr aites, on n'en 
sort plus. 

Ici les trois religieuses se regardèrent , et il 
y eut un accord dans ces regards échangés à la 
dérobée, qui n'échappa à aucune de nous deux. 

La malheureuse Dominga renferma ses cha- 
grins dans son cœur, et , n'espérant de soula- 
gement de perspnne , elle se résigna à souffrir, 
attendant de la mort la fin de ses maux. Cha- 
que jour passé dans le couvent, que la religieuse 
ne considérait plus que comme sa prison , affai- 
blissait sa santé jadis si brillante ; une pâleur 
mortelle avait remplacé sur ses joues le ver- 
millon qui donnait tant d'éclat à sa beautjé, lors^ 
qu'elle vivait dans le monde. Ses beaux yeux, 
devenus ternes , étaient enfoncés dans leurs 
orbites, comme ceux des pénitents épuisés par 
les austérités du cloître. Un jour, vers la fin de 
la troisième année , le tour de faire la lecture 
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dans le réfectoire étant venu à lui échoir, Do- 
minga trouva , dans un passage de sainte Thé- 
rèse, l'espoir de sa délivrance. 

Il est raconté dans ce passage que fréquem- 
ment le démon a recours à mille moyens ingé- 
nieux pour teuter les nonnes. La sainte rap- 
porte, en exemple, l'histoire d'une religieuse de 
Salamanque, qui succomba à la tentation de 
s'évader du couvent, et à qui le démon avait 
suggéré la pensée de mettre , dans le lit de sa 
cellule , le gadayre d'une femme morte , destiné 
à faire croire , à toute la communauté , que la 
religieuse avait cessé de vivre, afin qu'elle eût 
le temps, aidée d'un messager du diable, sous 
la forme d'un beau jeune homme, de se mettre 
à couvert des alguazils de la sainte inquisi- 
tion. 

Quel trait de lumière pour la jeune fille! Elle 
aussi pourra sortir de sa prison , de son tom- 
beau, par le même moyen que la religieuse de 
Salamanque. Dès ce moment, l'espérance rentre 
dans son ame, et, dés lors, plus d'ennui : à 
peine M-elle assez de temps pour employer 
toute l'activité de son imagination à songer aux 
moyens de réaliser son projet. Plus de pratiques 
austères , de devoirs pénibles qui lui coûtent à 
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remplir , parce qu'elle voit un terme à sa cap- 
tivité, ÈHe changea graduellement dé manière 
d'être avec les religieuses, recherchant les occa- 
sions de leur parler, aïih de parvenir à connaî- 
tre à Fond chacune d'elles. Dominga tâchait sur- 
tout de se lier avec les sœurs portières. Les fonc- 
tions de ces sœurs ne durent que deux ans 
au couvent, de Santa-Rosa. A chaque chan- 
gement , eiie s'efforçait , par ses attentions et 
ses assiduités, de se faire bien venir de la nou- 
velle portière. Elle se montra très généreuse et 
très bonne envers la négresse qui lui Servait de 
commissionnaire au dehors du Couvent , «a!fm 
de s assurer Un dévouement sans bornes. La 
prudente et persévérante jeûne file n'oublia 
en somme rïen de ce qui pouvait faciliter l'exé- 
cution de son projet. Huit années s'écoulè- 
rent cependant avant qu'elle put le ïèaiisër. 
Hélas! combien 1 dé fois, durant cette longue 
attente , la malheureuse ne passa-t-ellè pas , 
de la joie Mirantè qu'éprouve le prisotinier 
près de quitter son cachot; par un efifort de cou- 
rage et d'adresse, au découragement profond , 
au désespoir de l'esclave cfui , surpris au mo- 
ment dé sa fuite, va retomber f >àm la main 
d'un maître cruel ! Il Serait trop iôùg de Vous 
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raconter; toutes ses anxiétés, toutes ses alterna- 
tives d'espoir et de crainte. Quelquefois, apr^s 
avoir passé près de deux années à flatter une 
vieille sœur portière , dure et revêche , au mo- 
ment où Dominga se croyait sûre de la sym- 
pathie et de ia discrétion de la vieille, une cir- 
constance lui faisait voir que , si elle avait eu 
l'imprudence de se confier à cette femme, elle 
eût été perêue. A cette pensée, Dominga, épou- 
vantée du danger «qu'elle- venait de courir, fris- 
sonnait de terreur; i! se passait alors plusieurs 
mois sans qu'elle osât faire la moindre tentative. 
11 arrivait ©ncore qu'au moment de se confier 
à une . portière qui lui paraissait bonne et digne 
du terrible secret qu'elle avait à lui dire ■> celle-ci 
était ehatïgée et remplacée par une espèce de 
cerbère dont la voix seule glaçait la pauvre 
Dominga. C'est au milieu de ces cruelles 
anxiétés qiië vécut , pendant huit ans , la jeune 
reKgieuse. Ou ne conçoit pas comment sa santé 
put résister à une aussi longue agonie A la 
fin, Entant quelle était au bout de ses for- 
ces, elle se décida et s'ouvrit à une de ses 
cc^pagnesiqUielle aimait plus que les autres et 
qui venait d'être nommée portière. Sa confiance 
se trouva heureusehient bien placée , et Do- 
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minga, assurée qu elle fut de l'aide et du silence 
de la portière , ne songea plus qu'aux moyens 
de se procurer ce dont elle avait besoin pour 
l'exécution de son projet. Il lui fallait se confier 
à la négresse, sa commissionnaire; car, sans 
le concours de cette esclave , il était impossible 
de réussir. Cette confidence était entourée de 
dangers , et , dans cette circonstance , comme 
dans toutes celles qui se rattachent à l'exécu- 
tion de son plan d'évasion , Dominga fut admi- 
rable de courage et de persévérance. Elle ne 
pouvait communiquer avec sa négresse qu'au 
parloir, et à travers une grille. Les paroles de 
Dominga pouvaient être entendues par une des 
silencieuses religieuses qui allaient et venaient 
sans cesse au parloir , et qui, sans cesse aussi, 
avaient l'oreille au guet. Voici le plan qu'avait 
conçu Dominga et qu'elle eut la hardiesse d'ex- 
poser à sa négresse, en lui offrant une large 
récompense pour dédommager cette esclave des 
périls qu'elle avait à courir. 

Il fallait que la négresse se procurât une 
femme morte; qu'elle l'apportât , le soir, à la 
nuit tombante , au couvent : la portière devait 
lui ouvrir et lui montrer l'endroit où elle ca- 
cherait le cadavre : ensuite Dominga devait, 
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dans la nuit , le venir chercher, le porter sur 
son lit , y mettre le feu , puis s'échapper pen- 
dant que les flammes brûleraient le cadavre et 
le tombeau. Ce ne fut que très longtemps après 
être entrée dans l'entreprise de sa maîtresse que 
la négresse put apporter le cadavre. Il eût été 
dangereux d'en demander à l'hôpital qui, au 
surplus , n'en eût donné qu'à des chirurgiens , 
et pour un usage indiqué , attendu qu'il n'y a 
pas d'école de médecine à Aréquipa. Il était 
presque impossible d'obtenir le corps d'une 
femme morte chez elle : aussi assure-t-on que, 
sans les bons offices d'un jeune chirurgien qui 
fut mis dans la confidence , la bonne amie de 
Dominga aurait achevé ses deux années de sœur 
portière avant que l'esclave eût pu se procurer 
le cadavre qui devait , dans le couvent , faire 
croire à la mort de sa maîtresse. Par une nuit 
sombre, la négresse surmonta ses terreurs en 
songeant à la récompense promise, et chargea, 
sur ses épaules , le cadavre d'une femme in- 
dienne , morte depuis trois jours. Arrivée à la 
porte du couvent, elle fit le signal convenu ; la 
portière, toute tremblante, ouvrit, et la né- 
gresse, en silence, déposa son fardeau dans le 
lieu que, du doigt, lui montrait la portière. 
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L'esclave alla ensuite se poster au détour de la 
rue de Santa-Rosa, pour y attendre sa maî- 
tresse. 

Dommga était, depuis plusieurs jours, eri 
proie aux plus vives inquiétudes par les obsta- 
cles sans cesse renaissants qui entra raient î'exé- 
cation de son projet. Ëlte attendait, dans une 
anxiété inimaginable , le résultat des dernières 
démarches qu'on avait du? tenter pour se pro- 
curer un cadavre de femme, lorsque son amie 
la portière vint la prévenir que sa? négresse en 
avait introduit tui dans le couvent. Â cette nou- 
velle, ÏJominga tombâ & genoux , baisa la terre, 
puis, portant les yeux sur son Christ , resta 
longtemps dans cette position , comme abîmée 
dans un sentiment ineffable d'amour et dé re-r- 
connaissance. 

Le soir, la portière verrouilla la porte sans îâ 
fermer à là clef ; ensuite elle alla, selon que là 
règle l'exigeait , porter la clef à la siipérieurè 
et se retira dans son tombeau. Dominga , vers 
minuit, lorsqu'elle jugea que toutes Les ren> 
gieuses éJaient profondément endormies , sortit 
deseâ tombeau, où elle laissa sa petite lanterne 
sourdë, et alla, à l'endroit que ki avait indi- 
qué la -portière, prendre le cadavre. C'était une 



charge bien lourde pour les membres délicats 
de la jeune religieuse ? mais que ne peut l'a- 
mour de la liberté? Dominga enleva l'horrible 
fardeau avec autant de facilité que si c'eût M 
une corbeille de fleurs. Elie le déposa sur son 
\\to, le revêtit de ses habits de- religieuse, et, 
s'étant revêtue elle-même d'un habillement 
complet dont elle avait pris le soin se pour» 
voir, elle mit le feu à son lit et prit la fuite, 
laissant grande ouverte la p©Kte du couvent, 

Ma> cousine se tut , et ks trois religieuses de 
Santa-Cathalum se regardèrent encore cette fois 
WMiÈm air d'intelligence qui me lit pressentir 
léucsi pen&ées. Après quelq^es^ instants de si- 
lence* te sosur Margamta demanda ce qui 
s'Jitaij; • paissé au couvent paç- suite de l'évasion 
de Dominga , et ce qu'on @n a va it pensé» Pers- 
mtë&w mptit im cousine > ne se douta>de> la 
Y^^to^^-po^i^^Mqiii ne dosait pas,,, 
QWMi$P»$i tlevez; feen, \% p^ésumer^ , courut 
sil». fermer sa porte an 

y&WÊjÊ-k te ^JÇusIpn^ opcas^oniiée paç 

^'^^^. (^^nibeat^ tf ^^i|^ ;< pprJtiére 
ï©|p^re eje£ chez, la^ sunérfeu^e. et 
^ïfW^l^ïïW 6 <J e? coujtuine.. Tout le, montje 
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fut convaincu que Dominga s'était brûlée. 
Les restes du cadavre que l'on trouva étaient 
méconnaissables, et ils furent enterrés avec 
les cérémonies en usage pour l'enterrement des 
religieuses. Deux mois après, la vérité sur 
cet événement commença à se répandre ; mais 
les religieuses de Santa -Rosa ne voulurent 
pas y ajouter foi; et quand l'existence de 
Dominga avait cessé d'être un doute pour tout 
le monde, les bonnes sœurs soutenaient encore 
qu'elle était bien morte , et que ce qu'on 
racontait sur sa prétendue sortie du couvent 
était une calomnie. Elles ne furent convaincues 
que lorsque Dominga elle-même prit soin de 
les convaincra en attaquant la supérieure, pour 
qu'elle eut à lui restituer sa dot, qui était de 
10,000 piastres (50,000 francs). 

Pendant tout îe temps qu'avait duré le récit 
de ma cousine, je m'étais occupée attentivement 
à remarquer l'effet produit par sa narration sûr 
les trois charmantes religieuses. La plus an- 
cienne des trois, la sœur Margarita , s'était à 
peu prés constamment tenue dans sa réserve 
conventuelle» Il était échappé à la vive et impé- 
tueuse Rosi ta plusieurs exclamations qui déno- 
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taient avee quelle sincérité cette aimable lille 
compatissait aux souffrances qu'avait éprouvées 
Dominga pendant ses onze années d'agonie. 
Quant à la douce Manuelila, elle pleurait et ré- 
pétait souvent avec une naïve compassion : 
« Pauvre Dominga î comme elle a dû souffrir ; 
mais aussi comme elle est heureuse detré enfin 
délivrée I » Et la gracieuse fille jetait sa tête sur 
mon épaule avec un mouvement d'enfant , et 
pleurait i 

Nous nous retirâmes + laissant ces dames 
plongées dans une rêverie que nous ne crûmes 
pas discret de troubler. Je gagerais bien , dis-je 
alors à ma cousine , qu'avant deux ans ces trois 
religieuses ne seront plus ici. — Je le pense comme 
vous, me répondit-elle, et j'en serais bien con- 
tente : ces trois femmes sont trop belles et trop 
aimables pour vivre dans un couvent. 

Le lendemain, nous sortîmes de Sanla-Catha- 
iina : nous y avions demeuré six jours, pendant 
lesquels ces dames mirent tous leurs soins à 
nous faire passer ïe temps le plus agréablement 
possible. Dîners magnifiques, petits goûters dé- 
licieux, promenades dans les jardins et dans 
tous lés endroits curieux du couvent; cesaima- 
n . 13 
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bles religieuses n'omirent rien pour nous plaire 
et pour nous faire jouir des récréations que le 
couvent leur permettait de nous offrir. Nous 
fumes reconduites jusqu'à la porte par toute la 
communauté, pêle-mêle, sans cérémonie et 
sans la moindre étiquette; mais avec une affec - 
tion si vraie et si touchante, que nous pleurâ- 
mes avec les bonnes religieuses de la peine 
réelle que nous éprouvions à nous séparer. Nos 
impressions étaient bien différentes de celles que 
nous ressentîmes à notre sortie de Santa-Rosa. 
Cette fois, nous ne sortions qu'à regret du 
couvent, et nous nous arrêtâmes à plusieurs re- 
prises dans la rue pour porter nos regards sur 
les tours de l'asile hospitalier que nous venions 
de quitter. Nos enfants et les esclaves étaient 
tristes, et ces dames ne tarissaient pas en éloges 
sur la bonté dé ces aimables religieuses. 

Iln*yeutpas de jour, dans la semaine qui 
suivit notre sortie, que ces religieuses ne nous 
aient envoyé des cadeaux de tonte espèce. Il se- 
rait difficile de se faire une idée de la généro- 
sité de ces excellentes dames. J'avais gardé un 
si agréable souvenir de l'accueil amical que 
j'avais reçu dans le couvent de Santa-Cathalina , 
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qu'avant mon départ d'Aréquipa, j'allai plu- 
sieurs fois causer au parloir avec mes anciennes 
amies. Dans cette circonstance, ces dames me 
comblèrent encore de petits cadeaux et me 
donnèrent la commission de leur envoyer de 
France de la musique deRossini. 



\ 



IV 



BATAILLE DE GANG ALLO, 



Le mardi 1 er avril, nous sortîmes de Santa- 
Gathalina : ma tante, inquiète de son mari, de 
son ménage, et ne pouvant tenir à son impa- 
tience, avait voulu rentrer chez elle. D'ailleurs 
tout le monde disait que San-ïtoman, effrayé 
du nombre et de la bonne tenue des troupes de 
Nieto, n'oserait point approcher, et qu'il res- 
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terait à Gangallo jusqu'à ce que Gamarra lui 
eût envoyé des renforts du Cuzco. Le général 
partageait aussi l'opinion de la foule, et tou- 
jours préoccupé de l'arrivée d'Orbegoso, il 
s'impatientait de la lenteur de l'ennemi et ne 
prenait aucune disposition pour le recevoir; le 
moine , dans sa feuille , entonnait déjà les 
chants de victoire; les beaux-esprits d'Aréquipa 
faisaient des chansons en l'honneur de Nieto, 
Carilio, Morant, et des complaintes sur San-Ro- 
man, le tout d'un burlesque, d'un ridicule qui 
me rappelaient les chanteurs de rues de Paris 
après les journées de juillet. 

Ce même mardi, jour de fête, on paya la 
troupe, et Nieto, pour se faire bien venir des 
soldats , leur donna permission de s'amuser, fa- 
veur dont ils usèrent largement. Ils allèrent 
dans les çhicherias boire de la chicha, chantè- 
rent à tue^tête Jes chansons dont je viens de 
parler, et passèrent toute la nuit dans l'ivresse 
et le, désordre. Du reste, ils ne faisaient en cela 
que suivre l'exemple de leurs chefs qui, de leur 
côté , s!étaient réunis pour boire et jouer. On 
était tellement persuadé que San-Roman ne se 
l\a^a i rde i raitp^s à avancer ont qu'il n'eût reçu 
des renforts, qu'on ne faisait aucun prépàratif, 
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qu'on île prenait aucune précaution ; la même 
négligence régnait dans lès âvant-postes. Le 
mercredi 2 avril , tandis que les défenseurs de 
ïâ patrie, profondément endorinis, cuvaient le 
Vin de là veillé , oh ajpprittout à coup l'approche 
de l'ennemi. Tout le monde monta sur lès mai- 
sons ; mais on avait été si souvent trompé par le 
général, qu'on n'ajoutait qu'une foi douteuse 
aux nouvelles qu'il annonçait. 

11 était deux heures dè l'après-midi , qu'ex- 
cepté ce que l'imagination de chacun mettait 
dans le verre 4'e sa longufc-vue, on n'avait encore 
rien aperçu. On commençait à se fatiguer : le 
soleil était brûlant ; un vënt see^ tel qu'il en fait 
continuellêmen à Aréquipa* rendait la chaleur 
plus insupportable encore, étv4>aiayânt4es toits 
«îës ^maisons, en soufflait îa poussière au Visage 
d% Rotateurs. La placé n ? àïni itènable ijue 
pour uii observateur de mon intrépidité. En 
irain, mon ohcfè me criait-il de fe cour qùè j'àl- 
lais perdre les yeux par la réverbérà&on éa so- 
leil, que j'attendrais inutilement , que Sah-Ro^ 
inàtiW Rendrait pas dé la -journée, jê ûé tenais 
nul vompm de m avis. Je m'étais à^ràiigee 
mr le rebord ; dta m& i j'avais py m %*ané 
parapluie rouge ^our^me garantir du soleil ; et , 
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munie d'une longue-vue de Chevallier, je me 
trouvais très bien installée. Je m'étais laissée 
aller à mes rêveries en contemplant le volcan , la 
vallée, et ne songeais plus à San-Roman, quand 
je fus subitement rappelée à l'objet de l'attention 
générale par un nègre qui me criait : « Madame, 
les voici ! » J'entendis mon oncle monter} et, 
braquant <ie suite ma longue-vue dam la direc- 
tion que m'indiquait le nègre, je vis très dis- 
tinctenlérit deux lignés noires qui se dessinaient 
sur le haut de la montagne voisine du volcan. 
Ces deux lignes, minces comme nn fil, se dé- 
roulaient dans le désert, décrivant tantôt une 
courbe , tantôt une sutre;, à mesure qu'elles 
avançaient, formant parfois des zigzags , mais 
sans jamais se rompre, ainsi que l'on voit de& 
bandes d'oiseaux voyageurs varier * à l'infini 
Tordre de leur coursé , et présenter dans l'air 
des séries de points noirèv • i ; 

îEn- apercevant l'ennemi, toute la ville poussa 
un cri de joie. La u position Uialtjeureuse dans> 
laquelle le moine et Nieto avaient mis les habt- 
tatoÊs> leur létait insupportable^ iet^ à tout prix , 
ils voulaient en sortir. Dans camp de Nieto , 
grande imsé fiât la jjoie ; officiers r. e t soldats; se 
r^feenit èlboiaïë àe §la Mà/m và chaiiter des, 
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hymnes de victoire, célébrant les funérailles 4e 
ceux qu'ils allaient terrasser, anéantir. Vers 
trois heures , Althaus entra clans la cour à 
bride abattue; et, comme il nous vit tous sur le 
haut de la maison , il m'appela avec l'émotion 
d'un homme très inquiet. Je descendis, et pro- 
mis à mon oncle de remonter lui faire part des 
nouvelles que j'aurais apprises. 

— Ah! cousine, jamais je ne me suis trouvé 
dans un moment plus critique ; décidément , 
tous ces gens-là sont fous : figurez-vous que ces 
misérables sont ivres ; pas un officier n'est en 
état de donner un ordre, et pas un soldat de 
charger son fusil. Si San-Roman a un bon es- 
pion, nous sommes perdus ; dans deux heures, 
il sera maître de la vitie, . ■ 
m Je remontai et communiquai à mon oncle les 
funestes pressentiments d' Althaus. — Je m'y 
attendais, dit mon oncle; ces hommes sont en- 
tièrement incapables; ils perdront leur cause , 
etwe &e sera peut-être pas un malheur pour le 
pays»: , 

La petite armée de San-Roman mit près de 
deux heures à descendre la montagne , et vint 
se placer à gauche du volcan , sur le monticule 
nommé la Pacheta. Cette position dominait les 
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fortifications de Nieto ; c'était celle qu'Althaus 
avait prévu que l'ennemi occuperait. San-Ro- 
man disposa ses troupes en lignes fort étendues, 
dans l'espoir de faire illusion sur leur nombre ; 
mais on distinguait parfaitement que les rangs 
n'avaient -qu'un à deux hommes de profondeur; 
il forma aussi en bataillon carré les soixante- 
dix-huit hommes qui composaient toute sa ca- 
valerie : il fit, en un mot, tout ce qu'un habile 
tacticien pouvait faire pour qu'on lui supposât 
quatre fois plus de monde. Les ravanas allu- 
mèrent une multitude de feux sur le sommet 
du monticule, étalèrent tout leur matériel avec 
grand fracas, et firènt un tel bruit, que leurs 
cris? s'entendaient du bas de la vallée. 

Mais, une fois en présence, les deux armées se 
craignirent mutuellement, et chacune d'elles fut 
cônvaineue de la supériorité de celle qui lui était 
opposée; Si 1 -apparence vraiment militaire que 
SanTRoman avait prise aux yeux de Nieto fit 
craindre à celui-ci que ses élégants Immortels 
ne fussent pas de force à soutenir le choc des 
vieux! soldats de son adversaire; de son côté, 
SaurRoman, apercevant la grande supériorité nu- 
mérique des troupes de Nieto, s'imagina avoir 
CQrnmisHïne imprudence, et cette préoccupation 
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lui fit perdre la tête. Quoique bon soldat , San- 
Roihan n'était ni plus sage ni moins présomp- 
tueux que Niéto; d'après les rapports de ses es- 
pions, il pensait marcher à une victoire aisée; 
il croyait même la remporter sans combattre. 
Plusieurs de sés officiers m'ont dit qu'ils étaient 
ïous tellement persuadés d'entrer le même soir 
à Aréquipa, qu'en partant le matin de Cangallo 
i 1s n'avaient songé qu'à leurs petits préparatifs de 
toilette, afin d'être, à l'arrivée, tout prêts à aller 
faire des visites aux dames. Les soldais , qui 
partageaient cette même confiance, avaient jeté 
le reste de leurs vivres j renversé les marmites, 
en criant : « Vive la soupe de la caserne d'Aré- 
quipa ! » Cependant les dames r avarias, malgré 
tout le mouvement qu'elles se donnaient pour 
avoir l'air de faire la cuisine, n'avaient pas une 
têté de maïs à faire cuire , aucun aliment à of- 
frir à leurs imprudents compagnons; et> pour 
comble de calamité, l'armée se trouvait campée 
dans un lieu où elle ne pouvait se procurer une 
goutte d'eau. Quand San-Roman fut à même 
d'apprécier sa position , il ne sut que se déses- 
pérer et pleura comme un enfant, ainsi que 
rioUs l'a vôfts appris depuis; mais, heureusë- 
meiit, pour son parti, il avait auprès de lui trois 
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jeunes -officiers dont le courage, la fermeté el 
le talent le tirèrent d'embarras. MM. Torres , 
Moût^mi ïQuirroga, que leurs qualités ren- 
daient digneâ de servir une meilleure cause , 
s'emparèrent du commandement, ranimèrent 
le moral du soldat, apaisèrent les insolents mur- 
mures des ravanas; et, donnant l'exemple de 
la résignation que tout militaire doit avoir dans 
de pareils moments, ils coupèrent, avec leurs 
sabres , *ies raquettes qui croissent en abon- 
dance sur^a montagne , en mâchèrent les pre- 
miers , alin d'étahcher leur soif, en distribuè- 
î'éttt aux soldats, aux pavanés, qui, tous, les 
reçurent avec soumission et s'en alimentèrent 
sans oser répliquer. Mais ces officiers sentaient 
bien que *Se>moyen rie pouvait calmer l'irrita- 
tion; de leurs hommes que ptiur quelques heu- 
res #W ils se décidèrent à risquer le combat, 
préférant courir par le fer que par la soif. 
lièn lieutenant Quirroga demanda aux soldats 
s'ils^ouîâiènt se retirer sans combattre, fuir 
hbnteusemeni ën présente de l'ennemi et s'ex- 
poâe^ en rUournànt a €angàïlo , à périr de 
faim etflê soif, à motirir/dàns lé désert, de là 
»rt d'un Mulet, ou si^ n'aimaient pas mieux 
fêire sentir: 1§E puissance dé leurs bras à cette 
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troupe de fanfarons incapables de leur résister 
malgré leur nombre; ces soldats, qui, dans 
toute autre circonstance , eussent pris la fuite 
seulement à la vue du nombre de leurs enne- 
mis, répondirent,, par leurs acclamations, à 
cette harangue militaire, et demandèrent le 
combat. 

Il était prés de sept heures du soir ; je venais 
de remonter à mon poste; le calme paraissait 
régner dans les deux camps ; on supposait que , 
vu l'heure avancée, l'affaire ne s'engagerait que 
le lendemain au point du jour. Tout à coup je 
vis se détacher, du bataillon carré de San-Ro- 
man, une espèce de porte-drapeau, suivi immé- 
diatement de tout l'escadron de cavalerie, et 
aussitôt, de l'armée de Nieto, s'avancèrent à leur 
rencontre les dragons commandés par le colo- 
nel Carillo; les deux escadrons se lancèrent au 
pas de charge ; lorsqu'ils furent à portée, il se 
fit une décharge de mousqueterie ; une autre 
suivit , ainsi de suite : le combat était engagé. 
J'aperçus alors une grande rumeur dans les 
deux camps; mais la fumée devint si épaisse, 
qu'elle nous cacha cette scène de carnage. 

La nuit survint , et nous restâmes dans une 
complète ignorance sur tout ce qui se passait, 
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Mille Bruits divers se répandirent; les alar- 
mistes prétendaient que nous avions perdu 
beaucoup de monde et que les ennemis allaient 
entrer en ville. Notre maison ne désemplissait 
pas de gens qui venaient dans respoir d'avoir 
des nouvelles : l'un pleurait pour son fils, celle- 
là pour son mari ou son frère : c'était une dé- 
solation générale. Vers neuf heures, un homme, 
arrivant du champ de bataille, passa dans la rue 
Santo-Dbmingo ; nous l'arrêtâmes, et il nous 
dit que tout était perdu ; que le général l'en- 
voyait auprès de sa femme lui dire de se retirer 
de suite au couvent de Santa-Rosa. Il ajouta 
qu'il y avait un désordre affreux dans nos trou- 
pesi; que l'artillerie du colonel Morant avait tiré 
sur nos dragons , les prenant pour l'ennemi, et 
en avait tué un grand nombre. Cette nouvelle 
se propagea dans la ville; l'effroi s'empara de 
tout le monde ; ceux qui avaient cru pouvoir 
rester dans leurs maisons, épouvantés de leur 
propre courage , s'empressèrent de les quitter ; 
oé les voyait courir comme des fous, chargés 
de leurs plats d'argent, de leurs vases de nuit de 
même métal 1 ; celle-ci tenait une petite cas- 

■ An Pérou, tous les vases de nui l sont enargeat'. 
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sette de bijoux , celle-là un brasero ; tes né- 
gresses , les sambas emportaient pêle-mêle les* 
ta,pis $ les robes de leurs maîtresses ; les çris des 
^fants, Jes, vociférations des esclaves, les im- 
précations des- maîtres donnaient y à cette scène 
de confusion , une effroyable expression ! Les 
possesseurs de l'or, les propriétaires d'esclaves, 
la race dominatrice, grifin t étai^ en - proie à la 
terreur ; tandis que l'Indien et lenègtfei se ré r 
jouissait de la p^oçbaine eatastrtfphe , se^ 
blajent méditer des vengeances, et en saivou-t 
raient d'avance les prémices. Lés menaces 
ftmtti dans la bouche: de 7 l'indigène, et le blanc 
s'en intimidait j l'esclave n'dbéissa ïi pas; son 
rire C£ueJ> §on regard «ombre éti farouelje in* 
terdjsaient; le malfre, qui n'osait le fraspjper. Ci- 
tait la- première fois , sanfe doutât que? t<xùte& ces 
Çgures blanches] i et noires laissaient lire sur 
le&i? physionomie toute: la bassesse de leur 
ame. Maintes a» milieu; de, ce ehaosy je : cbnsidsM 
çajgtj a^ec un dégoût que; je ne pavais rénri** 
ç$ panorama des mauvaises passions <k> 
ufctf nature. L'agonife êe cas avares?, redouté nt 
la perte leurs nichesses plus que celle do la 
vie ; la lâcheté de toute cette population blan- 
che , incapable de la moindre énergie pôur se 



•207 

défendre elle-même; cette haine de l'Indien 
dissimulée jusqu'alors sous des formes obsé- 
quieuses, viles, rampantes; cette soif de ven- 
geance; de l'esclave qui, la veille encore, haisaiî 
comme le chien la main qui l'avait frappé, 
m'inspiraient, pour l'espèce humaine, le mépris 
le plus profond que j'aie jamais ressenti. Je par- 
lais à ma samba sur le même Ion qu'à l'ordi- 
naire ; et cette fille , qui était ivre de joie , m'o- 
béissait parce qu'elle voyait que je n'avais pas 
peur. Ma tante et moi ne voulûmes plus aller 
dan* aucun couvent; mes cousines s'y rendi- 
rent seules avec les enfants. Au tumulte de 
l'horrible scène dont je viens de parler, succéda 
le. silence du désert; en moins d'une heure, 
toute la population parvint à s'entasser pêler 
mêle dans les couvents de femmes ou d'hommes 
et dans les églises, ie suàa sûre qu'il ne resta pas 
dans la v Ole vingt maisons habitées . 

Notre maison éfait dévenue le rendez-vous 
général des habitants , d'abord par, la sécurité 
qu'offrait la proximité de l'église de Santo^Do* 
mingp, ensuite parce qu'on espérait qu'Althaus 
ferait (parvenir à don Pio des nouvelles. Nous 
étions tous réunis dans une immense salle voû- 
tëe donnant sur la rue; c'était le cabinet de 
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mon oncle : il n'y avait pas de lumière, afin de 
ne pas attirer l'attention des passants } nous 
n'avions que la lueur des cigares que les fu- 
meurs , ce soir-là , tinrent constamment allu- 
més dans leur bouche ; c'était une scène digne 
du pinceau de Rembrandt. On apercevait, à 
travers les épais nuages de fumée qui remplis- 
saient la chambre , les faces larges et stupides 
de quatre moines de l'ordre de Santo-Domingo, 
avec leurs longues robes blanches, leurs gros 
rosaires à grains noirs , leurs gros souliers à 
boucles d'argent ; d'une main , faisant tomber la 
cendre de leur cigare; de l'autre, jouant avec 
leur discipline. Sur le côté opposé, les figures 
pâles et amaigries des trois pauvres million- 
naires, que le lecteur connaît déjà ; des senores 
Juan de Goyenéche , Gamio , Ugarte ; une dou- 
zaine d ! autres personnes se trouvaient encore 
là. Ma tante était assise dans le coin d'un des 
sophas , les mains jointes, priant pour les tré- 
passés des deux partis. Quant à mon oncle, il 
allait et venait d'un bout de la pièce à l'autre, 
parlant ^ gesticulant d'une manière brusque et 
animée. Moi j'étais assise sur le rebord de la 
croisée, enveloppée dans mon manteau. Je jouis- 
sais du double spectacle qu'offraient la rue et le 
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cabinet. Cette nuit fut pour moi pleine d'en- 
seignements i le caractère de ce peuple a un 
cachet qui lui est propre : son goût pour le 
merveilleux et l'exagération est extraordinaire. 
Je ne saurais dire combien, pendant cette*" 
longue nuit , il fût raconté d'histoires ef- 
frayantes, débité de mensonges divers, le tout 
avec un aplomb, une dignité dont je ne pouvais 
assez m'étonner. Ceux qui écoutaient prou- 
vaient, par leur froide indifférence , qu'ils 
croyaient peu aux contes qu'on leur narrait. 

Mais on abandonnait la narration des contés, 
et là conversation changeait tout à coup, cha- 
que fois qu'on apprenait des nouvelles vraies 
ou fausses de Ce qui se passait dans le camp. 
Si un soldat blessé, en se traînant à l'hôpital, 
disait que les Àréqûipéniens avaient perdu la 
bataille , il s'élevait aussitôt dans la salle une 
rumeur des plus burlesques : on se récriait con- 
tre le lâche, lé coquin, Vinïbéciïle Nieto, et l'on 
exàltait le digne , le brave , le glorieux San- 
Rdmàn. I/es bons moines de %nto-Domingo , 
âdresMïent au ciel leurs vœux, Sincères , pour 
que éè chwri de Nieto fût tué , ékse mettaient a 
fâir^'dë beaux projets, pour îa brillante récep- 
tion Qu'ils comptaient faire à l'illustre San-Bo- 
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man. Un quart d'heure après, venait-il à pas- 
ser un autre soldat criant : « Vive le général 
Nieto! la victoire est à nous; San-Roman est 
enfoncé! » alors les assistants d'applaudir : les 
• bons pères battaient dans leurs grosses mains, 
et s'écriaient : « Oh ! le brave général î que de 
courage! que de talent! Damné soit ce misé- 
rable Indien, ce sambo de San-Roman ! » Mon 
oncle craignait d'être compromis par ces im- 
pertinents bavards, aussi ridicules que mépri- 
sables ; mais en ^ain employait-il toute son élo- 
quence pour les faire taire > ses efforts étaient 
inutiles, tant il est dans la nature des gens de 
ce pays d'accabler sans mesure comme sans 
pitié celui qui tombe, pour louer avec exagéra- 
tion celui qui réussit» 

Vers une heure du matin, Althaus nous en- 
voya un de ses aides de camp pour nous infor- 
mer que, depuis huit heures, l'action avait cessé ; 
qiu*i l'ennemi, intimidé par le nombre, n'avait 
osé s'aventurer, la nuit, dans des localités qu'il 
ne connaissait pas ; que nous avions déjà perdu 
trente ou quarante hommes au nombre desquels 
était un officier ; que la funeste méprise de Mo- 
rant en étai^^ause , et qu'un désordre alarmant 
régnait dans la troupe. Mon cousin me faisait re- 
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mettre On mot écrit au crayon, par lequel il me 
disait qu'il considérait la bataille comme perdue. 

Vers deux heures , me sentant très fatiguée , 
je me retirai chez moi ; comme , dans ces cir- 
constances , je tenais à tout voir, je priai ma 
tante de me faire réveiller dès que le jour com- 
mencerait à poindre. 

Â quatre heures du matin , j'étais sur le 
haut de k maison $ J'admirais, au lever du 
soleil, le magnifique spectacle qu'offraient 
les dômes des nombreuses églises et couvents 
que renferme cette ville. Tous ces êtres hu- 
mains, homnaes femmes , enfants f présentant 
du noir au blanc toutes les nuanees, vêtus, selon 
lëur r&ng, dans les costumes divers de leur race 
respéettee, égaux dans cet instant t par la mêale 
pensée qui les préoccupait, formaient un tout 
harmonique , n'avàient qu'une expression à Les 
àêmesrj les ckchérs avaient perdu leur nature 
inërîe ;? lé vie était incorporée ; ils étaient 
animés par la même aine. Ces figures immobi- 
le» dans la même attitude y tou|e& le corps pen- 
ché M bouche entr ouVerté <, le^ yeux fixés dans 
la mtoé direction > vers ksÈ deix camps, cou- 
vraient emtièife^ient? lés dômes* *|es clochers et 
léur -diomîBa ient un as|9ect sublime ! 
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Far quelle impulsion divine, me demandais-je, 
tous ces êtres, qui vivent entre eux dans une 
lutte perpétuelle; qui, hier encore, offraient 
l'image du chaos , composent-ils maintenant 
un harmonieux ensemble? Quelle puissance sur- 
humaine les a fait tous, au même instant , quit- 
ter leurs demeures, laisser le tumulte de leur 
ville, où régnent maintenant le silence et l'im- 
mobilité? Comment ont-ils pu un moment ou- 
blier le tien et le mien; confondre leurs pensées 
dans une pensée commune? Ainsi qu'à bord 
d'un vaisseau où toutes les haines s'apaisent, 
toutes les querelles cessent quand la tempête 
«'élève , i ? union ne peut-elle exister sur la terre, 
parmi les hommes, que par l'imminence du 
danger qu'ils courent? Comment n'ont-ils pas 
encore senti que les sociétés ne peuvent arriver 
àtt bonheur que comme elles évitent le dan- 
ger, par l'union* et que l'isolement est aussi 
funeste 4<- l'individu qu'à la société dont il- lait 
partié:- : - ; • 

Je tournais le dos au camp : captivée- par 
mes réflexions ^j'oubliais le combat et les com- 
battants i Un bèuit long et sourd ,i qui s'échappa 
de Ces dômes^ comme d'un tombeau , me tira 
de ma rêverie; Toute cette masse animée du 
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même sentiment n'eut qu'une voix ! De ces mil- 
liers de poitrines sortit un seul cri, vibrant 
d'une douloureuse expression; j'en fus émue 
jusqu'aux larmes. Sans avoir besoin de tourner 
la tête vers le champ de bataille, je venais de 
comprendre qu'on tuait !.... où qu'on allait 
tuer! . . . AI ce cri de douleur succéda un silence 
de mort > et l'attitude des dômes , des clochers 
annonçait le plus haut degré d'attention. Tout 
à coup se fît entendre un second cri , et l'accent 
de celui-ci , le geste dont il fût accompagné me 
rasStirèrènt sur le sort des combattants. Je me 
retournai et vis les deu* camps en grand mouve- 
ments Je priai mon oncle de me* laisser regarder 
dans Sa^ongue-véël J'aperçus des officiers cou- 
rant #ttn camp à l'autre et qui tiraient en l'air 
des iéotî^side pistolet) puis le général Nieto, suivi 
de ses officiers ; ^ùi allait à la rencontre d'un 
groMpé ! 'd'ofiiCîers du . camp ennemi; Je les vi« «e 
éônMifdrë eh mtituels embrassements : nous 
fÛÈfà&* àlors convaincus que l'armée de San~ 
RômUhi 1 venait de Sé rendre^ et que tout allait 

Comme nous étions à former des conjectures, 
Mfhâès eàtràodans ïa* Cotir de toute la vitesse 
de son^ehevaï > en criant à tue-tête : « Hé là 
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haut! descendez, descendez vite, je vous ap- 
porte de grandes nouvelles ! ! ! » Les escaliers en 
échelle, par lesquels on monte sur les maisons, 
sont loin d'être commodes; néanmoins, ou- 
bliant tout danger, ce fut à qui de nous des- 
cendrait le plus vite. Parvenue dans la cour 
avant les autres, je sautai au cou d'Althaus, et 
l'embrassai tendrement pour la première fois; 
il n'était pas blessé ; mais , grand Dieu ! dans 
quel état se trouvait-il? lui, si remarquable par 
la propreté de ses vêtements, était alors cou- 
vert de poussière, de boue et de sang. Ses traits 
étaient méconnaissables ; ses yeux rouges, gon- 
flés, lui sortaient de la tête; son nez , ses lèvres 
étaient enflés; il avait la peau déchirée, des con- 
tusions partout; les mains noires, de poudre, 
et - enfin lr voix tellement enrouée , qu'à peine 
pouvaU-on comprendre s,es paroles; 

rr-Ab! eousi% lui dis-je , le cow navré , je 
n'avais pa$ besoin; de vous voir dans cet état 
pour abhorrer la guerre; d'après tout ce $ne 
j'ai vu depuis hier , je ne pense pas qu'il puisse 
exister de châtiments trop cruels pour ceux ^pi 
la-jfoutvÇjaâtiier.;, ■ . -\y-. - ir v :1 ■•:r.^vu- 

«ni Fj#rita > vous aurez bon marcbé file moi 
aujourd'hui ,\|e ne peux pas parler ; mais, de 
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grâce , ne donnez pas le nom de guerre à «ne 
mêlée ridicule dans laquelle pas un de ces blancs- 
becs ne savait pointer une pièce. Me voilà fait 
comme un voleur! et, pour mettre le comble à 
ma bonne humeur* mon aimable épouse a caché 
jusqu'à ma dernière chemise* 

Althaus s'appropria deson mieux, avala quatre 
à cinq tasses de thé, mangea une douzaine de tar- 
tines , et se mit ensuite à fumer; tout en faisant 
ces choses, il grondait après sa femme , riait, 
plaisantait comme à son ordinaire, et nous ra- 
contait tout ce qui s'était passé depuis la veille. 

— Hier, dit-il , rengagement ne fut qu'une 
bousculade; mais , quelle inextricable confusion 
s'ensuivit! heureusement que les gamarristes eu* 
rent peur et se retirèrent. Il m'a fallu touiela nuit 
pour remettre un peu d'ordre parmi nos gens. 
Ge matin, nous occupions le champ de bataille, 
et nous nous attendions à voir l'ennemi fondre 
sur nous avec tout l'avantage de sa position, 
quand, au lieu de cela, nous avons vu venir un 
parlementaire qui , au nom de San-Roman , a 
demandé à parler au générai. Nieto, oubliant 
sa; dignité, voulait, à ^étourdie, se rendre im- 
médiatement à cette invitation : le moine s'y est 
opposé -, et lès autres aussi . Pour couper court à 
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la discussion, j'ai dit ; « Gomme chef d'état-ma- 
jor, c'est à moi d'y aller; » et, sans attendre la 
réponse , j'ai piqué des deux vers le parlemen- 
taire ; celui-ci m'a annoncé que San-Roman 
voulait parler au général en personne ; ne pou- 
vant obtenir d'autres paroles de ce parlemen- 
taire, je suis retourné au général , à qui j'ai 
dit : — - Si vous m'en croyez , pour toute con- 
versation, nous leur enverrons des balles ; ces 
phrases se comprennent toujours. L'imbécille 
Nieto n'a tenu compte de mon avis ; il a voulu 
faire le bon, le généreux, voir son ancien cama- 
rade, ses frères du Cuzco ; le moine grinçait des 
dents , écumait de rage; maïs force lui a été 
de céder à l'homme dont il avait compté, en le 
faisant nommer, se servir comme d'un instru- 
ment. Nieto lui a imposé silence par ces mots : 
« Seâor Raldivia, le seul chef ici c 'est moi. » 
Le padre courroucé lui a lancé un regard qui 
disait clairement • rc-Qn and js pourrai t'étrân— 
gler, je ne te manquerai pas. » Toutefois il s'est 
résigné , ne voulant pas abandonner la partie , 
à suivre le sensible Nieto. Ils sont actuellement, 
assistés des deux journalistes Quiros et Ros , en 
conférence avec l'ennemi ; mais me voilà main» 
tenant ravitaillé, un peu nettoyé, et je retourne 
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au camp, où je vais dormir jusqu'à ce qu'on 
vienne me dire s'il faut se battre ou s'em- 
brasser. 

La nouvelle que nous donnait Âlthaus se ré- 
pandit rapidement dans la ville, et pénétra dans 
tous les couvents. On crut que l'entrevue des 
deux chefs amènerait la paix : cette espérance 
était déjà un bonheur pour tous. Les Aréquipé- 
niens sont essentiellement paresseux; les cruel- 
les agitations éprouvées pendant un jour et une 
nuit avaient épuisé leurs forces; ils saisirent 
avec empressement l'occasion de se remettre : 
ayant un moment de répit, ils s'endormirent 
sur l'avenir, et furent sans énergie pour inter- 
venir dans leur propre cause; chacun d'eux ne 
songea qu'aux petites jouissances dont il avait 
été privé pendant vingt-quatre heures : celui-ci 
pensait à son chocolat, celui-là à renouveler sa 
provision de cigares ; tous étaient à la recherche 
de quelque place dans les couvents et les églises 
où ils pussent se blottir poqr prendre du repos. 
flM tàfcssi je me sentais fatiguée : les émotions 
aussifbrtesque nouvelles dont j'avais été agitée, 
depuis la veille> me faisaient également du repos 
un besoin auquel je n'avais nul intérêt de ré- 
sister. Je me couchai après avoir donné à ma 
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samba 1 ordre de ne m'éveiller que lorsque les 
ennemis seraient dans la cour. Nous étions au 
jeudi 3 avril. 

Vers six heures du soir, j'étais encore pro- 
fondément endormie , lorsque Emmanuel et 
mon oncle entrèrent : — Eh bien ! dit mon 
oncie, quelle nouvelle nous apportes-tu? 

— Rien de positif ; le général est resté avec 
San-Roman depuis cinq heures du matin jusqu'à 
trois heures ; mais , lorsqu'il est revenu , il n'a 
rien dit de cette longue conférence , sinon qu'il 
pensait que tout allait s'arranger. Nous avons 
su, par un aide de camp, que l'entrevue des deux 
chefs avait été très touchante ; ils ont beau- 
coup pleuré sur les malheurs de la patrie , sur 
la perte de l'officier Monténégro , dont ils ont 
entouré le corps en jurant ; sur ses mânes , 
union et fraternité j enfin toute la journée s'est 
passée à débiter, de part et d'autre, de belles 
phrases, Les gamarristes font les niais et sont 
doux comme des agneaux; tandis que Nieto , 
plus sensible que jamais, a permis à San^Româh 
d'envoyer; ses hommes et ses chevaux s-abreuv 
ver à la fontaine dei 4gm~$alada; il leur & 
même fait porter des vivres et traite enfin San* 
Roman et son aimée comme des frères* 
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Emmanuel m'engagea à aller visiter le camp ; 
mon oncle voulut bien m'y accompagner, et 
nous partîmes : je trouvai les chiche ri as , la 
maison de Menao presque entièrement détruites , 
et le camp dans le plus grand désordre. A l'as- 
pect d$s lieux, on les aurait crus occupés par 
l'ennemi ; les champs de maïs étaient ravagés ; 
les pauvres paysans avaient été obligés de fuir ; 
leurs cabanes étaient remplies de ravanas. A 
l'état-major, je vis ces beaux officiers , ordinal 
retient , si élégants, sales, les yeux rouges et la 
yôix enrouée; la plupart dormaient, étendus 
sur la terre, ainsi que les soldats. Le quartier 
des ravanas avait le plus souffert ; l'artillerie 
de Morant , dans la confusion , l'ayant atteint , 
^ avait tout culbuté; trois de ces femmes avaient 
été tuées , et sept à huit autres grièvement bles- 
sées. Je ne rencontrai ni le général, ni Baldivia : 
ils formaient;; ; 

,A notre retour* mon oncle me dit ; -r Flo- 
rit^>! j'augure mal de tout ceci ; je connais les 
ga]mardrj^tes> Us ne sont pas gens à céder. Il y 
a ^avee San^Roman ^ des hommes de mérite ; 
]Hieton.%St pas càpabfeile lutter de finesse avec 
©if^Sous cesjdehors de cordialité, je serais bien 
trompé s'il se cachfc pas un piège . 
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Le lendemain, Nieto alla encore voir San- 
Roman; il lui fit porter du vin, des jambons 
et du pain pour sa troupe. On s'attendait à voir 
publier, à midi , un bando dans lequel le géné- 
ral instruirait l'armée et le peuple du résultat 
des, conférences qu'il avait eues, depuis deux 
jours, avec l'ennemi. Deux heures après midi 
se passèrent , et nul bando ne parut. Alors , 
on commença à crier, à haute voix , contre cet 
homme \ nommé par le peuple , commandant- 
général du département, qui, depuis trois mois, 
disposait à son gré de la fortune, de la liberté, 
de la vie des citoyens, et répondait à une telle 
confiance en se donnant les airs d'un président, 
ou piii tôt d'un dictateur. 

Cette conduite porta à son comble l'exaspé- 
ration contre Nieto; une population de trente 
mille 5 âmes ; forcée d'abandonner ses occupa- 
tions, ses habitudes, pour se tapir dans les mo- 
nastères et les églises, était impatiente de sa- 
voir à quoi s'en tenir ; elle ne pouvait endurer 
davantage la position qu'on lui avait faite. Le 
petit nombre de personnes restées dans leurs 
maisons , cèmme nous avions fait, y étaient de 
la manière la plus incommode : tout était caché 
dans les couvents; on se trouvait privé de linge, 
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de cuillers, de chaises, même de lits. Mais si 
nous souffrions de toutes ces privations, les 
milliers de malheureux entassés pêle-mêle 
dans les monastères souffraient bien davan- 
tage; encore : ils manquaient de vêtements 
et des choses indispensables à la préparation 
des. aliments; hommes, femmes, enfants, es- 
claves, étaient contraints de rester ensemble 
dans un petit espace ; leur situation était hor- 
rible. 

indépendamment de ces souffrances réelles , 
ce peuple éprou vait une véritable peine morale 
de ne pas savoir pour lequel des concurrents il 
deyait.se prononcer, d'ignorer le nom de celui 
que le destin onrait à son encens , et de l'infor- 
tUU& qu'il devait açcabler de ses outrages et de 
se§ |nalédictionS].: Ne pouvant prévoir lequel des 
deux chefs, allait Remporter, il fallait attendre ; 
et attendre sans pouvoir ; parler était, pour ce 
peuple hçbla^or^ un supplice cruel. 
• ÏV^ers trois jheures, le bruit courut, dans la 
silfc, que tout était arrangé, San-Roman ayant 
reconnu Orbegoso pour le légitime président, 
et, ; £çaj;ernisé avec ses frçres d' Aréquipa ; que 
son entrée p était remise aji dimanche suivant 
afin qu'il pût, en actions de grâces, entendre la 
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grand'messe. La population fut ravie de joie 
lorsqu'elle apprit cette nouvelle ; mais cette joie 
fut, hélas ! de bien courte durée. À cinq heures, 
un aide de camp vint, de la part d'AHhaus, 
nous annoncer que les négociations étaient rom- 
pues entre les deux chefs, et que lui-même 
viendrait, le soir, nous raconter toute l'affaire, in- 
formé de ce résultat , le peuple, dont l'indigna- 
tion était comprimée par la crainte) tomba dans 
une sorte de stupeur : il resta comme pétrifié. 

Nous étions réunis dans le cabinet de mon 
oncle, nous ne savions, après tant de nouvelles 
contradictoires , la tournure qu'allaient prendre 
les affaires, et attendions Althaus avec une vive 
anxiété, quand le malheureux général vint à 
passer, suivi du moine & de quéî<fues autres. 
Je m'avançai à las fenêtre, et lui dis : Général, 
auriez -Vous là bonté de nous apprendre si dé- 
cidément la bataille aura lieu? — Oui, made- 
moiselle, demain au point du jour, ceci ést po^ 
sitiL Frappée du son de sa voix, j'en eus pitié; 
pendant qu'il parlait à mon oncle, je Texa* 
minai avec attention : tout en lui décelait une 
douleur morale portée au plus haut degré ; son 
être entier en était affecté; ses yeux hagards, 
tes veines de son front tendues comme des cor- 
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des, ses muscles crispés, ses traits décomposés, 
manifestaient clairement que le malheureux 
étourdi venait d'être trompé d'une manière 
indigné ! A peine s'il pouvait se tenir en selle ; 
de grosses gouttes de sueur coulaient le long de 
ses tempes ; sa voix avait un timbre si déchi- 
rant, qu'elle faisait mal à entendre ; ses mains 
broyaient les renés de son cheval j je le crus 
fou... Le moine était sombre, mais impassible ; 
jë ne? pus soutenir son regard; il me glaça... 
Us ne s'arrêtèrent que quelques minutes; comme 
ils s'éloignaient , mon oncle me dit : — Mais, 
Florita, ce pauvre général est malade; il ne 
pourra jamais commander demain. 

Mon oncle, la bataille est perdue; cet 
homme n'a plus sa raison ; ses membres lui 
refusent leurs services; il faut absolument le 
remplacer, autrement il couronnera demain 
lou-tes ses sottises . 

dé laissant alors entraîner à l'impulsion de 
mon; ame, je suppliai mon oncle d'aller trouver 
le préfet, le maire, les chefs de l'armée, de leu^ 
faire envisager la position critique dans laquelle 
Nieto les avait mis pour les porter à s'assembler 
immédiatement, afin de retirera Nieto le corn- 
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mandement et nommer un autre général à sa 
place. 

Mon oncle me regarda effrayé , et me de- 
manda si, à mon "tour, j'étais devenue folle de 
vouloir l'engager à se compromettre par un acte 
de cette nature. Et de pareils^ hommes veulent 
être en république!... Comme nous étions à 
parler sur ce sujet, Althaus arriva. 

— Florita a raison, votre devoir, don Pio, 
est de rassembler à l'instant les principaux ci- 
toyens de la ville, afin que, ce soir même, le com- 
mandement soit ôté à Nieto. Qu'on nomme n'im- 
porte qui, Morant, Carillo, le moine, vous; 
mais, par Waterloo! que cet animal ne se mêle 
plus de rien, sans" quoi la bataille est perdue. 
Nietô n'est pas un méchant homme ; mais'sa fai- 
blesse, sa sensiblerie ont fait plus de mal que la 
méchanceté n'aurait pu faire; il voit aujour- 
d'hui toute l'étendue des fautes commises par 
lui , et sa faible intelligence en est tellement 
épouvantée, qu'il est devenu fou. J'atteste 
qu'il est fou : toutes ses actions le prouvent. 

Mon oncle n'osait plus dire un mot, il re- 
doutait la franchise d'AIthaus et la mienne; 
voyant que nous parlions tout haut devant vingt 
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personnes, et toujours préoccupé par la crainte 
d'être compromis, il prit le parti de se faire 
malade, et alla se coucher; ma tante en fit au- 
tant, et je restai seule de la maison. 

Althaus me dit que toute l'armée était indi- 
gnée contre le général ; qu'on parlait au camp 
de lui arracher ses épaulettes. 

— Cousin , racontez-moi donc tout ce qui 
s'est passé; 

—Voici l'affaire en deux mots : San-Roman n'a- 
vait pas de vivres ; il a cajolé Nieto pour en 
avoir, lui a promis qu'il allait reconnaître Orbe- 
goso, et notre crédule général a ajouté foi à des 
promesses que dictait le besoin. Enfin Nieto est 
revenu : nous étions tous excessivement impa- 
tientés d'attendre; Morant lui a demandé : « Dé- 
cidément, général, se battra-t-on? et faut-il se 
préparer pour ce soir? » « Pour demain, mon- 
sieur, au lever du soleil. » tl amenait avec lui 
trois officiers de San- Roman ; il les a fait arrê- 
ter, et voilà que > ce soir, il veut les faire fusiller. 
Je vous le répète, cet homme est fou... Il serait 
urgent de lui ôter le commandement ,• mais le 
ehop d'un autre chef est très embarrassant; et 
comment procéder à cette nomination ? \V is le 

* 15 
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voyez, tous ces citoyens qui devaient mourir pour 
la patrie sont cachés dans les couvents ; votre 
oncle se couche ; les Goyenéche, les Gamio, etc. , 
se contentent de pleurer. Eh bien , je vous le 
demande , que diable voulez-vous faire avec ce 
peuple de poules mouillées ? Je regarde comme 
certain que nous perdrons la bataille, et j'en 
suis contrarié, car je déteste ce Ga marra. 

Althaus me serra la main , me rassura sur 
son sort en me disant : m Ne craignez rien pour 
moi, les Péruviens savent courir, mais non pas 
tuer; » et il retourna au camp. 

Je fus réveillée, avant le jour, par un vieux 
chacarero, qui venait nous dire, de la part d'Àl- 
thaus., que San-Roman, profitant de l'obscurité 
de là nuit, avait quitté sa position pour se re- 
tirer vers Càngallo, et que Nieto s'était mis 
à sa poursuite avec toute l'armée, suivi même 
des ravanas. 

Lorsque le jour parut, je montai sur la mai- 
son et ne vis plus dans la plaine vestige d'aucun 
camp; enfin ils étaient partis pour aller se battre. 

De nouveau la foule couvrait les dénies 
des églises et des couvents ; mais ce n'était plus 
cette réunion d'êtres n en formant qu'un seul 



227 



par le sentiment qui l'animait, dont le silence , 
l'avant-veiiïe, m'avait comme frappée de stu- 
peor : un bruit sourd , confus partait de ces mas- 
ses colossales, et le mouvement continuel dont 
elles étaient agitées ressemblait au tumulte des 
vagues d'une mer en courroux. J'entendais tou- 
tes les conversations de la tour de Santo^Domin- 
go J ses conjectures; il s'y 
élevait des diseussions qui finissaient par de- 
venir des disputes, tant l'irritation de tous, 
causée par d'aussi longues souffrances, les ren- 
dait âpres ? ergoteurs , insociables; ensuite ils 
étaient en proie aux plus cruelles inquiétudes; 
l'anxiété, redoublée par une longue attente, 
devenait uh supplice intolérable : on s'impatien- 
tait de ne rien voir, et 1 ardeur d'un soleil brû- 
lant exaspérait encore cette impatience. Les 
moines £ en dehors de la pei ne commune , cher- 
chaient seuls- à égayer la foule : l'un faisait Unfe 
niche à ttttè jolie samba ; l'autre faisait tomber 
un petit nègre au risque de le tuer; toutes ces 
gentillesses provoquaient lès rires bruyants de 
la populace, et venaient insulter aux angoisses 
de^ êires ^ui craignaient pour le sort d'un fils, 
d^iin amant ài tfuu frères , 
#hëtff hetlres, le canon se fit entendre; les 
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coups se répétèrent avec une effrayante rapi- 
dité. Le plus profond silence régna alors dans 
toute cette foule; c'était le patient en présence 
de l'échafaud. Au bout d'une demi -heure, nous 
aperçûmes un nuagë de fumée qui s'élevait der- 
rière la pacheta; le village de Cangallo se trou- 
vant au pied de cette montagne , nous supposâ- 
mes que îe combat s'y livrait. Vers onze heures, 
apparurent beaucoup de soldats sur la plate- 
forme de la paeheta; une demi-heure s'était à 
peine écoulée , qu'ils avaient disparu derrière la 
montagne , et nous ne vîmes plus que quelques 
hommes épars, les uns à pied , les autres à che- 
val. A l'aide de l'excellente longue- vue du vieil 
Hurtado, je distinguais parfaitement que plu- 
sieurs de ces malheureux étaient blessés : l'un 
s'asseyait pour attacher son bras avec son mou- 
choir; un autre s'entortillait la tête; celui-là 
était couché en travers sur son cheval; tous 
descendaient le chemin étroit et difficile de la 
montagne. 

Enfin, à midi et demi , les- Aréquipéniens ac- 
quirent la conviction de leur désastre. Le spec- 
tacle d'une: déroute > magnifique comme la tem- 
pête, effroyable comme elle, s'offrit à nos re- 
gards ! J'avais assisté aux journées de juillet 4 830, 
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mais alors j'étais exaltée par l'héroïsme du peu- 
ple et ne songeais pas au danger ; à Aréquipa , 
je ne vis que les malheurs dont la ville était me- 
nacée. 

Les dragons de Carillo , bien montés, ayant 
le drapeau du Pérou au bout de leurs lances , 
parurent subitement au sommet de la packeta,- 
ils se précipitaient du haut de cette montagne 
au galop de leurs chevaux , dans le désordre le 
plus grand que la peur pût faire naître; après 
eux, venaient les chacareros, montés sur des 
mules, des ânes ; puis les hommes d'infanterie, 
courant parmi les chevaux, les mules, et jetant 
leurs fusils, leur bagage, pour être plus agiles; 
enfin, l'artillerie sur le derrière pour protéger 
la retraite : le tout était suivi par les malheu- 
reuses ravanas, elles portaient sur leur dos 
un ou deux enfants, chassant devant elles 

il 

des mules chargées , et les bœufs, et les mou- 
tons dont Nieto avait voulu faire accompagner 
l'armée . 

A cette vue, la ville poussa un cri;. cri hor- 
rible , cri de terreur, qui retentit encore dans 
mon ame ! Au même instant, la foule disparut; 
les dômes ne présentèrent plus que leurs masses 
inertes ; le silence régna partout , et le lugubre 



230 



tocsin de Ja cathédrale se fit seul entendre. Ici 
je me trouve arrêtée , sentant combien les pa- 
roles sont impuissantes pour reproduire de pa- 
reilles scènes de désolation ï ! ! Tout ce que l'af- 
fliction de mère et d amante, de fille et de sœur 
a de plus poignant, les femmes d'Aréquipa le 
ressentirent. Dans le premier moment, elles 
furent comme foudroyées par cette calamité ; 
accablées par la douleur, toutes tombèrent à 
genoux , élevèrent leurs mains tremblantes , 
leurs yeux baignés de larmes, et prièrent... 

J'étais restée seule sur la maison, et sans rien 
apercevoir, regardant toujours dans la direction 
de la pacheta, qu'un nuage de poussière déro- 
bait à ma vue , lorsque je me sentis tirée par 
ma robe; je me retournai et vis ma samba qui 
me montrait du doigt les cours de mon oncle 
et du senor Hurtado, en me faisant signe de me 
mettre à genoux. J'obéis à cette esclave et me 
mis à genoux. Je vis , dans la cour de la maison , 
ma tante Joaquina , les trois demoiselles Cucllo, 
qui avaient leur frère dans les dragons de Ca-, 
rillo , et sept ou huit autres femmes prosternées 
en prières. La cour du vieil Hurtado m'offrit le 
même spectacle. Je ne priai pas pour ceux que 
la bataille avait affranchis des chagrins de la vie, 
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niais bien pour ce malheureux pays où il se 
trouve autant de ces hommes cupides, d'une 
atroce perversité, qui^ sous des prétextes poli- 
tiques, provoquent continuellement les dissen- 
sions, afin d'avoir, dans la guerre civile, l'occa- 
sion de piller leurs concitoyens. Quand je sortis 
de cette pieuse invocation, je portai mes regards 
dans la direction de la pachetaj le nuage de 
poussière s'était dissipé ; le chemin du désert 
avait repris sa tristesse accoutumée. 

Vers une heure et demie, çonimencèrent à 
arriver les blessés. Ah ! ce furent alors des scènes 
déchirantes. Il se rassembla, à l'angle de notre 
maison , plus de cent femmes j elles attendaient 
ces malheureux au passage, tourmentées par la 
crainte de reconnaître parmi eux leur fils , 
leur mari ou leur frère. La vue de chaque blessé 
provoquait, chez ces femmes, un tel excès de 
désespoir, que leurs gémissements, leurs atroces 
angoisses me torturaient» Ce que je souffris , ce 
jour^-là, est effroyable!... 

Nous étions tous inquiets sur Althaus , Em- 
manuel, Grevoisier, Cuello et autres; nous ne 
concevions pas pourquoi le général ne venait 
pas occuper la ville pour la défendre, ainsi que 
le plan ên avait été arrêté, dans le cas où Ton 
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éprouverait un revers. 11 y. avait plus d'une 
heure que la défaite avait eu lieu, l'on s'atten- 
dait, à chaque instant, à voir entrer l'ennemi. 
Cuello arriva mourant; l'infortuné avait reçu 
une balle dans le flanc ; son sang coulait de- 
puis trois heures; on le mena à l'hôpital, et 
j'allai aider sa sœur à l'y installer le mieux 
possible* 

C'était pitié de voir la cour de cet hôpital ! pas 
un des couvents d'Aréquipa ne comprend que 
la religion prêchée par Jésus-Christ consiste 
à servir son prochain ce dévouement à la 
souffrance, qu'une religion vraie seule inspire, 
ne se montre nulle part; il n'existe pas une 
sœur de charité pour soigner les malades : ce 
sont de vieux Indiens qui en sont chargés; 
ces hommes vendent leurs soins : on ne sau- 
rait espérer d'eux aucun zèle; ils font cela 
comme toute autre chose, cherchant à alléger 
la tâche, à échapper à la surveillance. Les bles- 
sés qu'on transportait à l'hôpital étaient posés à 
terre, sans nul souci; ces malheureux, mourant 
de soif, poussaient de faibles et lamentables cris. 
L'armée n'avait pas de service de san,té organisé, 
et les médecins de la ville étaient devenus in- 
suffisants pour ce surcroît de besogne. Un très 



233 



grand désordre régnait dans cet hospice : les 
employés s'empressaient ; mais , peu habiles 
dans leurs fonctions, plus ils voulaient se hâter 
et moins ils faisaient; ils manquaient des choses 
les plus nécessaires, comme linge, charpie, etc. 
Les souffrances de ces militaires blessés étaient 
augmentées par l'appréhension de l'ennemi ; car 
le vainqueur, dans ce pays, ne fait ordinairement 
aucun quartier aux prisonniers et massacre 
jusqu'aux blessés des hôpitaux. Nous parvînmes 
à trouver un lit pour ce pauvre Cuello , dans 
une petite pièce obscure, où il y avait déjà deux 
autres malheureux, dont les cris étaient déchi- 
rants. Je quittai cet antre de douleur, laissant 
auprès du blessé sa sœur, dont il était tendre- 
ment aimé, et qui en eut le plus grand soin. Ma 
force morale ne m'abandonna pas un seul ins- 
tant dans cette terrible journée ; toutefois les 
souffrances que je venais de voir bouleversèrent 
tout mon être ; je ressentais lès maux de ces in- 
fortunés, déplorais mon insuffisance à les sou- 
lagerj et maudissais l'atroce folie de la guerre. 
Comme je rentrais chez mon oncle, j'aperçus 
Emmanuel accourant à toute bride ; nous al- 
lâmes tous l'entourer, impatients d'avoir des 
nouvelles ; Althaus ni aucun des autres officiers 
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n'étaient blessés, mais ies deux partis avaient 
perdu beaucoup de monde; Emmanuel nou9 
apprit que l'intention du général était d'aban- 
donner la ville , à cause de l'impossibilité 
de la défendre contre l'ennemi ; il était envoyé 
par Nieto pour enclouer les canons du pont et 
jeter le reste des munitions dans la rivière. 

Il nous rapporta tout cela en cinq minutes , 
et me dit d'arranger vite les effets d'Althaus, 
afin qu'il trouvât tout prêt pour sa fuite. Je 
courus de suite chez Althaus; avec l'aide de 
son nègre, que je fus presque obligée de battre 
pour pouvoir m'en servir, je lis charger une 
mule d'un lit et d'une malle remplie d'effets. Ma 
samba , accompagnée d'un autre nègre de mon 
oncle Pio , conduisit en avant la mule et l'es- 
clave rétif, afin d'éviter à Althaus l'embarras 
de la sortie de la ville. Ce premier soin rempli, 
je m'occupai à faire préparer du thé et des ali- 
ments, pensant bien que mon pauvre cousin 
devait éprouver l'impérieux besoin de prendre 
quelque nourriture. J'entendis un grand bruit 
de chevaux ; je courus à la porte : c'était le géné- 
ral, suivi de tous ses officiers , traversant la ville 
au galop; l'armée venait ensuite; mon cousin 
entra. Je lui avais fait apprêter un cheval de re- 

i 
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change ; en le voyant, il sauta à bas du sien, vint 
à moi , me prit la main , et me dit : — Merci , 
bonne Flora , merci ; a-t-on pris mes effets? — 
ka mule est déjà partie ; mais il serait bon que 
vos deux aides de camp allassent la joindre, 
car le maudit nègre refuse de vous suivre. — 
Avez-vous* quelque chose à donner à boire à ces 
messieurs ? ils tombent de fatigue. Je leur don- 
nai du bon vin de Bordeaux , dont ils prirent 
chacun deux bouteilles, et bourrai leurs poches 
de sucre , de chocolat , de pain et de tout ce que 
je trouvai dans la maison. On donna aussi du 
vin à leurs chevaux; et, lorsque cavaiieiis et 
montures furent un peu rafraîchis, ils par- 
tirent. 

Althaus ne pouvait plus parler, tant sa voix 
avait été forcée par le commandement; tout en 
prenant son thé à la hâte , il me raconta , en 
deux mots, que> cette fois , c'étaient les dragons 
de Garillo qui avaient fait perdre la bataille ; ils 
s'étaient trompés dans leurs manœuvres et 
avaient tiré sur l'artillerie de Moranî , crovant 
tirer sur l'ennemi. — Je vous le répète, Fiorita, 
aussi longtemps que ces pékins-là se refuseront 
à apprendre la tactique militaire , ils ne feront 
que des brioches. Maintenant le général ne 
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veut pas défendre la ville. Je ne sais quelle peur 
panique s'est emparée de lui ; il ne songe qu'à 
fuir et n'a aucun plan d'arrêté. Arrivé à la mai- 
son de Menao, nous avons eu beaucoup de peine 
à lui persuader qu'il fallait au moins donner le 
temps à la troupe de se rallier; il est cause que 
nous avons perdu un grand nombre de fuyards. 
Lorsque nous avons été de retour aux chiche- 
rias , nous avons fait des efforts inouïs pour 
rejoindre ces fuyards, mais sans succès ;* ces 
lâches coquins , aidés par les ravanas , se ca- 
chent, je crois, sous la terre comme les taupes, 
tîe qui m'étonne , cousine, c'est la lenteur que les 
ennemis mettent à arriver ; je n'y conçois rien. . . 
Emmanuel entra dans la cour. — Je viens 
vous chercher, dit-il à Althaus ; tout le monde 
part; le moine a chargé le restant de la caisse 
sur son cheval ; le générai est allé embrasser sa 
femme , qui est accouchée cette nuit ; moi , je 
viens de presser ma pauvre mère dans mes bras; 
allons, cousin, on n'attend plus que vous, par- 
tons. -7- Althaus me serra fortement contre sa 
poitrine, et, en m'embrassant, me recommanda 
sa femme et ses enfants. J'embrassai le cher 
Emmanuel, et ils s'éloignèrent rapidement. 
Quand je revins dans la rue de Santo-Da- 
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mingo, elle était entièrement déserte; je vis 
sur mon passage toutes les maisons soigneuse- 
ment barricadées. La ville paraissait jouir d'un 
calme parfait ; mais le sang rougissait les pavés 
des rues; et ces traces de meurtres, cette soli- 
tude disaient , d'une manière bien expressive , 
les calamités dont la cité venait d'être frappée 
et celles qu'elle redoutait. 

Je contai, chez mon oncle, tout ce qu' Althaus 
et Emmanuel m'avaient appris. Toutes les per- 
sonnes rassemblées dans la maison furent indi- 
gnées contre le général; mais aucune ne prit 
l'initiative d'une mesure quelconque. 

A cinq heures, je montai encore sur le haut 
de la maison ; je ne vis qu'un immense nuage 
de poussière que laissaient après eux les dra- 
gons de Carillo , en fuyant à travers le désert. 
Ils se dirigeaient vers Islay, où ils savaient trou- 
ver deux navires pour se mettre hors d'atteinte 
des poursuites de San-Roman. Je restai long- 
temps assise à la même place que le matin. 
Gomin'e cette ville avait changé d'aspect! un 
silence de mort paraissait alors l'envelopper. 
Tous les habitants étaient en prières, comme 
résignés à se laisser massacrer sans opposer la 
moindre résistance. 
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Mon oncle me pria de descendre , afin d'aller 
dans l'église de Santo-Domingo , où toutes les 
personnes de sa maison se rendaient. Je son- 
geais , pour la première fois , que je n'avais pas 
encore mangé de la journée ; je bus une tasse 
de chocolat , pris mon manteau et me rendis à 
l'église. 

A chaque moment , on demandait aux per^- 
sonnes en vigie sur les tours si elles voyaient 
quelque chose du côté de la pacheta; elles ré- 
pondaient toujours : absolument rien. Enfin, à 
sept heures, se présentèrent, à la porte du cou- 
vent, trois Indiens; ils annoncèrent que les 
ennemis étaient aux chicherias, mais que San- 
Roman ne voulait pas entrer, à moins que les 
autorités de la ville n'allassent l'en prier- A 
cette nouvelle , il s'éleva une grande rumeur 
dans le couvent de Santo-Domingo* Le préfet 
et toutes les autorités de la ville s'étaient réfu^ 
giés dans ce monastère ; ils prétendirent que 
c'était aux révérends pères à faire cette démar-^ 
che toute pacifique. Les moines, qui ne brillent 
pas par le courage, se récrièrent fort contre cette 
proposition; il y eut une grande discussion. Ce 
fut, en quelque sorte, moi qui déterminai lés 
moines à se charger de cette mission, Je savais 
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qu'ils étaient enragés gamarristes Je parlai au 
prieur, à don José , le chapelain de n>a tante ; 
bref, je fis si bien, qu'ils se décidèrent. Quatre 
ou cinq employés de la mairie se joignirent à 
eux ; ils partirent , et , une heure après , nous 
les vîmes revenir à la tête de deux régiments , 
l'un de cavalerie , l'autre d'infanterie : ainsi les 
gamarristes l'emportaient. Le samedi, 5 avril, 
à huit heures du soir, ils prirent possession de 
là ville d'Aréquipa. 

Quand le prieur et les moines furent rentrés 
au couvent , ils nous rapportèrent tout ce qu'ils 
avaient appris. — Mes frères, dit le bon prieur, 
je vous avoue que je ne suis pas sans inquiétude ; 
vous savez que je comprends assez bien le qui* 
chua; tout ce que j'ai entendu de la conversa- 
tion de ces Indiens me prouve qu'ils ont de très 
mauvaises intentions. Ge qu'il y a de plus ef- 
frayant, c'est qu'ils sont sans chefs; je ne puis 
me l'expliquer* Nous avons trouvé, à la maison 
de Menao, une soixantaine d'hommes à cheval 
ayante à leur tête, un, simple porte-drapeau, et 
environ cent; cinquante hommes d'infanterie, 
commandés par deux sous -officiers. Nous les 
avons conduits à l'hôtel-de-ville, d'où un des 
employés les a envoyés aux casernes. Je les ai 
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entendus alors murmurer dans leur langue; plu- 
sieurs soldats disaient : « Mais on nous a promis 
le pillage de la ville... » Mes frères, continua le 
prieur, je vous répète que je suis très inquiet, et 
je ne vous cacherai pas que votre présence ici re- 
double mes inquiétudes. On sait bien que vous 
avez apporté , dans nos couvents , ce que vous 
avez de plus précieux ; et, nécessairement, si ces 
soldats pillent, ils viendront dans les églises. A 
ces mots , tous les assistants jetèrent ùn cri d'ef- 
froi. Le père Diego Cabero, la tête forte de la 
communauté, homme d'esprit et de talent, mais 
d'un caractère âpre, hautain et, disait-on, fort 
méchant, prit la parole pour adresser les plus 
vifs reproches au pauvre prieur. 

-y Eh bien ! père prieur, vous convenez donc 
enfin que j'avais raison, quand je ne cessais 
de vous répéter, depuis le commencement de 
ces affaires, que votre trop grande bonté, votre 
lâche faiblesse attireraient sur notre saint mo- 
nastère des calamités dont vous seriez respon- 
sable devant Dieu! Malgré mes représentations, 
vous avez reçu ici les richesses de ce peuple , 
et votre condescendance sera cause que nous 
serons tous égorgés. 

— Frère Diego, disait le bon prieuïy^il est 
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de notre devoir de prêter assistance aux habi- 
tants, 4$ les secourir dans le besoin, et en con- 
sentant^ leur accorder refuge , à protéger leurs 
biens, je<n'ai fait que ce que la charité dans 
ces. terribles moments me commandait de faire; 
Prieur > la conservation du temple de 

Hïprf dnit nàsiepr aivanf tniilo int™ n^oU^r.*'/.» 

- J ■ — • • ~ - . - v,...,..^ v V'.MJ.IiTlV. j Ml. IV'Hr 

D ailleurs j le spectacle qu'offrent les cloitrès > les 
églises , est un véritable scandale ; des femmes y 
coucnent avec teu-rà maris, des enfants f font 
des sateiés ; jamais* dans aucun temps* dans au- 
cïinè circonstaneëj je n'ai vu le peuple së reridrè 
coupable de pareils outrages envers notre sainte 
religion^;' 

^^rére Diego, ce scandale m afflige, et, plus 
que vous , j'en suis peiné ; mais, pour l'éviter, 
il faudrait que notre couvent renonçât à offrir 
à l'infortune* l'asile du sanctuaire , qu'il perdit 
le plus/beau de ses privilèges * et, avec* lui; toute 
su puissance. ; * ' h i t -, . n . u ■>. - - 

— Père prieur, votre ignorance des affaires 
politiques vous fait commettre de graves erreurs : 
qufijejie^vo^is parler d'asile? Ne voyez-vous 
dôn&p|f àfia manière â>nt oe Nieto nous a 
traités depuis trois mois, que notre autorité n'a 
plus aucune puissance? Comment , cet impie 
n. 16 
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n'a-t-il pas eu l'impudence de nous chasser de 
notce couvent pour y caserner ses soldats 1 ? et 
vous l'avez souffert! ainsi que l'ont fait les 
prieurs des autres communautés. 0 mon Dieu! 
Ion temple est souillé; tes prêtres sont chassés, 
humiliés» et pas un d'eux n'ose élever la voix 
pour la défense de ta cause ! 
, Mon oncle et d'autres personnes prirent parti 
pour le prieur; quelques moines se rangèrent du 
côté de frère Diego ; bientôt la discussion se 
changea en dispute, on en vint à s'injurier dans 
les termes les plus outrageants. La foule était 
accourue. autour d'eux ; cette dispute captivait 
l'attention de tous , la rumeur était générale. — 
Sainte Vierge! s'écriait celui-ci, en sommes-nous 
donc venus au temps de craindre d'êtro massacrés 
jusque dans les églises Je te Fanais bien pré- 
dit, disait celui-ci à sa femme, que tu nous expo- 
sais davantage en nous menant dans cette église? 
Je me repens bien maintenant d'avoir quitté ma 

1 Nieto, manquant de place pour caserner ses troupes , prit les 
couvents d'hommes, et les moines furent obligés de déguerpir. 
Cette mesure Tut moins vexa toire pour ces religieux qu'ojû pour- 
rait peut-être se l'imaginer : les moines , à Aréquïpa , demeurent 
presque tous dans leur famille ; les pauvres seuls, parmi eux » ha- 
bitent leurs cellules. 
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maison. — Mats, depuis quand pillé- t-on dans 
les églises? et. crois-tu.. <J; — Je crois tout possi- 
ble!^. D'ailleurs té siècle des couvents est passé ; 
les soldats de San-feman viendront piller ici, 
parce qu'ils savent qu'il y a de l'argent, et 
l'argent est le seul dieu qu'ils* connaissent. 

Tou;s étaient en proie aux plus cruelles iri- 
quiétifdes j il se formait des groupes nombreux 
dans lesquels s'agitaient dUnterminableè discus^ 
sions. Les familles se divisaient é les uns vou- 
laient retoiirnér dans leurs maisons, pensant 
qu'ils f seraient plus en sûreté ; tandis que les 
autres 5 persistaient à vouloir rester dans le cou- 
vent; i-' f -' 

Jé ! profitai deil'altereat ion entre le prieur et 
le père Diego> pour sortir de ce cquvent où j'é- 
taigtefflpépyéé der w& voir condamnée à passer la 
nuit* 4 11 ^ âvdit là presque au tant* de puces dù'à 
Islayret i* e^lt^étNyp'4^ûlàntf <b- rester au 
miliët*Me' periotack qui * venaient vous parler 
avec leurs vases de nuit sous le bras*. Je m adres- 
sai au moine Mariano, frère du père Cabero, et 
lui fis entendre qu'il serait plus convenable, après 
la dispute qui venait d'avoir Heu, que lui et son 



' J'ai déjà dit que ces vases sont en argent. 
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frère se retirassent chez eux , et que , si leurs 
sœurs voulaient consentir à les accompagner, je 
leur demanderais asile. Ces deux moines, après 
quelques hésitations, goûtèrent ma proposi- 
tion et m'aidèrent à déterminer leurs sœurs. Je 
sortis alors avec eux , afin de reconnaître la rue 
et pour ouvrir la porte de leur maison qui est 
située à côté de l'église ; ne voyant personne de- 
hors, le frère Diego alla chercher ses dames, et 
aussitôt qu'elles furent entrées , on barricada 
la porte. Nous nous réunîmes tous dans une 
pièce au fond de la maison. Â plusieurs re- 
prises, des soldats vinrent frapper à la porte de 
la rue avec la crosse de leur fusil ; les pauvres 
dames tremblaient de peur, et les deux moines 
nè pouvaient parvenir à les rassurer. 

Vers minuit, je me sentis un besoin de som- 
meil auquel j'eusse en vain tenté de résister; il 
n'y avait point de lit , je me jetai sur une mau- 
vaise paillasse et dormis profondément jusqu'au 
lendemain à huit heures. 



UNE TENTATION 



Quand je me réveillai , je trouvai le monde 
qui m'entourait tout ea émoij des soldats, di- 
saitron , avaient parcouru la ville pendant la 
nuit* volant ceux qu'ils rencontraient, et deux 
personnes avaient été tuées. 

N ous étions au dimanche ; à neuf heures , les 
dames Cabero ne voulant pas manquer la messe, 
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nous y fûmes accompagnées des deux moines : 
que! spectacle dégoûtant présentait cette église ! 
Frère Diego avait raison; ce pèle-mêle d'hom- 
mes , de femmes , d'enfants , de chiens même, 
cet encombrement de lits , de cuisines , de pois 
de chambre, ce nuage de fumée, tout cela 
était vraiment scandaleux ! Qn chantait la messe 
dans un coin ; on mangeait et fumait dans un 
autre. J'allai voir mon oncle et ma tante qui 
étaient établis dans la cellule du prieur, avec sept 
ou huit autres personnes. Je ne pus jamais dé- 
cider mon oncle à revenir chez lui; il était 
toujours retenu par l'appréhension du pillage. 
Ne me sentant aucune crainte, je retournai 
seule à la maison et me mis à écrire les trois 
journées qui venaient de s'écouler. Le soir, mon 
oncle persista à rester au couvent; je passai la 
nuit dans la maison sans personne autre que 
ma samba. Cette fille médisait : « Mademoiselle, 
ne craignez rien , si* les soldats ou les rauanas 
viennent pour piller, j© sois Indienne comme 
eux;, leur langue est la mienne ; je leur dirai : 
Ma maîtresse ri est pas Mspqgnole^ elle est Fran- 
çaise ,. ne lui faites point de mal. Je suis bien 
sûre qu'alors ils ne vous en feraient pas ; car 
ils ne frappent que leurs ennemis. » Ainsi s;ex- 



247 



primait une esclave 1 de quinze ans; mais, à 
aucun âge , l'esclave n'a jamais aimé ses maî- 
tres , quelque doux qu'ils fussent. Le second 
jour, j'étais encore seule lorsque deux officiers 
vinrent demander à parler au senor don Pio. 
Je ne voulus pas leur avouer que mon oncle se 
tenait caché. Je les fis entrer chez moi, en leur 
disant que don Pio se trouvait absent , et leur 
demandai ce qu'ils désiraient de lui. 

«7- Mademoiselle, nous désirons que monsieur 
votre oncle, comme un des notables du pays, 
vienne parler au colonel Escudero, qui rem- 
place dans le commandement San-Roman, 
tué dans )a bataille. Nous sommes les vain- 
queurs, et les Aréquipéniens mésusent de notre 
modération en continuant à nous traiter en en- 
nemis, Depuis notre entrée dans la ville, toutes 
les maisons sont barricadées , nos troupes sont 
sans pain, nos blessés sont laissés mourants sur 
le champ de bataille, tandis que tous les habi- 
tants s'obstinent à rester dans les couvents f 
comme si nous venions ici pour les massacrer : 
vous êtes la première personne à laquelle nous 
communiquons nos besoins; mais vous sentez, 

\$ettç fille appartenait à ma tante. 
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mademoiselle , que cet état de choses ne saurait 
durer davantage. 

Je causai longtemps avec ces messieurs , h 
les trouvai très convenables. Quand ils furent 
sortis , je courus à Santo-ï)omingo avertir mon 
oncle et les personnes qui s'y étaient réfu- 
giées; aussitôt qu'on sut San-Homan mort et 
le colonel Escudero commandant à sa place , les 
esprits commencèrent à se tranquilliser : ce 
dernier était connu et très aimé à Aréquipa. 
Presque tout le monde sortit du couvent pour 
retourner chez soi , et mon oncle alia de suite 
voir Escude ro 

Quand mon oncle revint , il me dit : — Nous 
sommes sauvés; moi, personnellement, je n'ai 
plus rien à craindre; Escudero me doit beau- 
coup et m'est tout dévoué. La mort de San- 
Roman laissant l'armée sang chef, croiriez-vous 
qu'il m'a proposé de me faire nommer ? 
^ Accepteriez-vous? > 

Oh! je m'en garderais bien. Dans de pa- 
reilles crises, il faut se tenir à l'écart ; lorsque, 
plus tord, tout sera calmé, je verrai à mexaser 
dans quelque poste de mon goût; je neveux plus 
de commandement militaire ; je suis trop vieux, 
— Il me semble , mon oncle, que c'est juste- 
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ment dans les crises difficiles que les hommes 
comme vous devraient offrir le secours de leurs 
talents et de leur expérience. 

— Florita, il est fort heureux, pour vous, que 
vous ne /Soyez pas un personnage politique, votre 
dévouement vous perdrait; loin d'aller offrir 
mes services à ces ignorants, je veux les laisser 
s'engouffrer dans les embarras et les difficultés ; 
plus ils en auront , plus ils sentiront le besoin 
de m'ayoir ; je les verrai venir me prier, me 
supplier* -et leur ferai mes conditions. 

Je regardai mon oncle , et ne pus que dire : 
Pauvres Péruviens ! 

, Dans cette circonstance > don Pio alla aussi 
offrir à Escudero un prêt de 2,000 piastres; il 
engagea les Goyenéche, TJgarte et autres à sui- 
vre son exemple. L'évêque offrit 4,000 piastres , 
son , frère et sa sœur chacun 2,000; le reste 
donna .en proportion. 
Durant tous ces troubles, les étrangers et 
propriétés, furent respectés. A l'arrivée 
d'JEseudero, M, Le Bris, et deux chefs de mai- 
sons anglaises lui firent bien un léger prêt pour 
subvenir aux besoins de sa troupe, qui avait été 
trois jours sans recevoir de distribution de pain ; 
mais ce prêt fut volontaire. 
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Le troisième jour, Escudero fit publier un 
bando qui prescrivait d'ouvrir îes portes de 
toutes les maisons dans le délai de trois heures, 
et de les laisser ouvertes comme de coutume 1 , 
avertissant que les portes laissées fermées se- 
raient enfoncées par les soldats. Cette or- 
donnance força ceux qui étaient restés dans 
les couvents à rentrer chez eux. Pour ache- 
ver de rassurer ces pauvres bourgeois, Escu- 
dero donna ordre à ses soldats de se promener 
dans la ville, avec sévère défense d'insulter 
personne. 

Nous avions su par Althaus que, le dimanche 
6 avril, Nieto et toute l'armée étaient arrivés à 
Islay; qu'ils avaient encloué les canons, brûlé 
les registres de la douane et forcé l'administra- 
teur, don Basilio de la Fuente, à partir pour 
Lima; qu'eux-mêmes, après avoir ravagé le 
pays , s'étaient embarqués sur trois navires pé- 
ruviens pour se rendre à Tacna . 

Escudero était entré à Aréquipa le dimanche 
pendant la nuit , en sorte que personne ne sa- 
vait au juste combien il pouvait avoir de soldats 



' k \rcquipa, les port es des maisons sont , en temps ordinaire „ 
toujours ouvertes. 
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avec lui. On avait d'abord annoncé la mort de 
San-Roman ; quatre jours après, on répandit le 
bruit qu'il n'était que blessé; enfin , au bout de 
sept jours , il vint à Aréquipa et y entra aussi 
pendant la nuit . 

Voici l'explication de cette affaire, ainsi 
qu'JBscudero lui-même me l'a donnée. 

San-Roman, après avoir trompé Nieto trois jours 
de suite, dans le seul but d en obtenir des vivres 
pour sa troupe, se retira à Cangallo , ne ? présu* 
mant que Nieto l'y suivît ; il voulait, avant 
de livrer bataille, consulter Gamarra et lui de- 
mander du renfort; à Cangallo, il rencontra 
Esctujero avec quatre cents hommes que lui en- 
voyait Gamarra. Les soldats de San-Roman 
étaient k fêter J e s nouveaux venus, lorsque, tout 
à coup >, ipaçut l'armée de Nièto , sur le haut de 
la pçtçfyeiaj il y eut alors une grande confusion : 
Sa$-r$oman avait permis à ses soldats de se 
baigner; une partie d'entre eux étaient nus; 
quand ils virenjt les Aréquipéniens , il>se cru- 
rent perdus -; sans Escudero, qui rétablit lor- 
dre, ils allaient touslprendre la fuite. Le com- 
bat Rengagea , ils se battirent avec courage ; 
mais bientôt J es munitions leur manquant, 
ra]ar me &e mit parmi eux. Lorsque San-Ro- 



man vit ses soldats à la débandade, il crut la 
bataille perdue, et pensa qu'il ne lui restait rien 
de mieux à faire que de fuir aussi; accompagné 
de quelques uns des siens , il s'éloigna de 
toute la vitesse de son cheval. Ainsi chacun de 
ces deux valeureux champions , épouvantés l'un 
de l'autre, s'enfuyait de son côté; ils coururent 
sans s'arrêter pendant un jour et une nuit, met- 
tant entre eux Un espace de quatre-vingts lieues. 
La terreur de Nieto le fit aller jusqu'à Islay, à 
quarante lieues au sud; celle de San-Roman 
jusqu'à Vilqùe, à quarante-deux lieues au nord. 
Un miracle rallia une partie des soldats de San- 
Roman, et les fit revenir sur Aréquipa. Un des 
officiers de cette armée , que Nieto avait retenu 
prisonnier à l'hôtel-de-ville , vit de dessus la 
maison la dérouté des Âréquipéniens ; il profita 
de l'effroi du moment i monta sur le premier 
cheval qu'il trouva dans la cour de Thôtel-de- 
viile, il connaissait très bien les localités, et prit 
un chemin de traverse par lequel, dans une 
heure, il arriva à Cangalîo. 11 cria aux fuyards de 
s'arrêter ; que Nieto, se tenant pour battu, avait 
abandonné la ville, et fuyait vers le port. Escu- 
dero et quelques autres qu'il rencontra passè- 
rent toute la nuit et une partie du lendemain à 
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réunir quelques soldats , ils parvinrent à rallier 
à peu prés le tiers de leur monde , et, surs de 
n'éprouver aucune opposition, se portèrent sur 
Aréquipa. Sans cet officier, les deux armées, qui 
se croyaient vaincues, continuaient de fuir dans 
des directions opposées, et la ville n'eût vu pa- 
raître ni défenseurs ni ennemis. , 

Lorsqu'Escudero me contait toutes ces cir- 
constances , je songeais à Althaus , pour qui ia 
science militaire est l'arbitre suprême des succès 
et des revers; et je regrettais de ne pouvoir lui 
faire sentir, par cet exemple, combien l'homme 
et la science sont vains. 

On fut obligé de courir jusqu'à Vilque , pour 
avertir San-Roman qu'il avait gagné la bataille; 
il n'entra à Aréquipa que le septième jour ; on 
le disait blessé à la cuisse;, afin de motiver ce 
retard, mais il n'en était rien. 

Mon oncle, qui a le talent d'être bien avec 
tous les partis > était sinon dans la confiance des 
gamarristes, du moins très lié avec eux. Nous 
avions , chaque jour, de ces messieurs à dîner > 
et^lermatin^ soir, notre maison ne désemplis- 
sait (pas* ^e voyais a v^^ surprise, en causant avec 
les officiers de cette armée , combien ils étaient 
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supérieurs à ceux de Nietè. Messieurs Montôyà, 
Torres, Qairroga, et surtout Esctiderô, sont des 
hommes fort distingués. 

Ëscudero est un de ces Espagnols à l'esprit 
aventureux , qui ont quitté ïfr belle Espagne 
pour -aller tenter fortune au Nouvëau^Monde ; 
très savant, il esty selon roccuripeûce, utili- 
taire ? jourrtalisté du commerçant < se prête à 
toutes 5 lès exigencës du montent avec une éton- 
nante fèéilttéy ét excellé dàns bnâqué genre 
sur lequel' le pôrtë sa Iprodigteûsé activité , 
com nie si m getm était la* spécialité dë sa vie. 
Escudero à l'esprit vif ; Hmagi nation inépuisa- 
ble, Je cari* ctérë pi; ùftë eloqtiënc^pérèttasfveî 
il feit sù se 

Mre ainieMfc • m**- < 

■ ^43et^nTn# 

l'ami, le conseiller sifo M ièn^ra^ #àn^àrra jf^ife* 
puis? troisiâiïsl il^oceujpëit) auprès do cétte#ëMe, 
UnëfoiSiidm 
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lait jamais devant les entreprises audacieuses 
conçues par le génie de cette femme à l'ambition 
napoléonienne. 

Dés la première visite, je fus liée avec le co*, 
ionel Escudero; nos caractères sympathisaient; 
il me manifesta beaucoup de confiance et me 
mit au courant de tout ce qui s'était passé dans 
le camp de Gamârra; je compris, par tout ce 
qu'ils me dit, que San-Roman n'avait pas fait 
moins de bêtises que Nieto. 

-■^ Qu e ce pays est malheureux ! me disait 
Escudero; je ne, sate, en vérité , qui pourrai faire 
sor tir - les péruviens de la position déplorable 
dans laquelle les hommes de sang et de rapine 
les ont placés» 
ttï Çomment se fait-il, colonel, que, discer- 
que personne la cause des calamités 
l*mMPm n'ayez pas cherché à y porter 




mademoiselle , c^st l'objet de toutes 
n^e|^4i|ations niais j<e ne puis que présenter 
le^oj|enj iite Jaire h bien , et n'ai pas l'autorité 
n ^|^r^||0|tr les , mettre à exécution. La se- 
ûo^J^W^ Mpi est unie femme d'un grand 
^Jfe .'tRavailfe ajanjt tout ^consolider te pou- 
voir #ns ses mains $ son ambition vient cous- 
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la m ment traverser mes plans de bonheur pu- 
blic^ et, dévoué à son service, je me vois 
contraint sans cesse d'agir en opposition avee 
ma volonté. , ... ,'î K . . 

; r-r. J'avais ouï dire que vous aviez beaucoup 
d'ascendant sur cette dame. r . 

t- Plus qu'aucun autre , sans doute , mais 
très peu en réalités Quand, à force de peines et 
de patience, je parviens à modifier ses idées , 
c'est un succès dont je m'estime heureux. CJétte 
femme a une volonté de fer, que l'adversité même 
ne sàurait dompter, iToute résistanceiUirrite > et 
ellé^^téjijow disposée à en triompher par la 
force* Elle empiété une grande reine dans un 
pays où ses volontés n'auraient rencontré aucun 
obstacle ; mais dans celui-ci où > p©ur régner, il 
faut avoir de nombreux partisans ï, où > pour 
c^server41 >Ufepiéé^flti^'-.faut en user que le 
luqius possible , la senora Pencha de Gamarra 
.m?le#pfen' t pas aussi bien. On ne peut lui foire 
comprendre que les moyens ^plbyé^j^ar ^n- 
'^^ : ii^^pk doivent être laissés' de côté 
k^sj^ou^ obtenu , et qu'avec l'anarchie &o~ 
^^sJe4|l^g^^e,fuJ rêgtténtvpârmi les Pé^ 
rufiëftsy àp^les spoliations dont ils 1 ont été 
viétithèSfy il faut avoir pour objet spéciaHa jfro* 



257 



tectioh dés personnes , des propriétés , et se 
concilier tous les partis en n'épousant aucun 
d'eux d'une manière exclusive. Ah ! mademoi- 
selle Flora , je me repens amèrement de m'être 
ainsi engouffré. Depuis trois ans que je sers 
dona Pencha de ma plume et de mon sabre, je 
n'ai encore pu réussir à lui faire adopter aucun 
de mes plans. Gela me désespère ; et , quoique 
son caractère hautain et despote me rende mal- 
heureux, je le supporterais avec résignation si 
je pouvais arriver à faire le bien. Cependant 
cette femme a trop besoin de moi pour que je 
puisse songer à la quitter; je dois travailler à 
lui faire ressaisir une autorité non contestée; si 
je puis y réussir, je jure bien que je jette là le 
sabre et la plume pour la guitare, et en jouerai 
pendant trois mois sans soucis d'aucune espèce. 

En écoutant Escudero , il me parut évident 
qu'il était las du joug que lui imposait sa toute- 
puissante maîtresse, et qu'il ne cherchait qu'un 
prétexte pour s'y soustraire. Il venait me voir 
tous^s^ours; nous avions ensemble de longues 
conversations. J eus tout le temps d'approfondir 
cet homme , et je reconnus qu'il était peut-être 
le seul, au Pérou , qui fût capable de me secon- 
der dans mes projets d'ambition. Je souffrais 
n. 17 
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des malheurs d'un pays que je m'étais habituée 
à considérer comme le mien ; le désir de con- 
tribuer au bien avait constamment été la passion 
de mon ame , et une carrière active, aventureuse 
toujours dans mes goûts. Je crus voir que, si 
j'inspirais de l'amour à Escudero , je prendrais 
sur lui une grande influence. Je fus alors tour- 
mentée de nouveau par l'agitation fébrile de 
mon esprit ; mes combats intérieurs se renouve- 
lèrent; l'idée de m'associer avec cet homme 
spirituel , audacieux et insouciant souriait à 
- mon imagination ; en courant avec lui les chan- 
ces de la fortune, que m'importe, me disais-je, 
de ne pas réussir, puisque je n'ai rien à perdre ? 
La voix du devoir eût peut-être été impuissante 
pour me faire résister à cette tentation, la plus 
forte que j'aie éprouvée de ma vie> si une autre * 
considération n'était .venue à mon secours. Je 
redoutai cette dépravation morale, que la jouis- 
sance du pouvoir fait généralement subir. Je 
craignis de devenir dure, despote, crihiinelle 
même à l'égal de ceux qui en étaient en posses- 
sion, Je tremblai de participer! à la puissance dans 
un pays où vivait mon oncle.. u$ mon oncle que 
j'avais tendrement aimé et que j'aimais encore, 
mais qui m'avait fait tant dé malt!!.. Je ne voulus 
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pas m'expose** à céder à un moment de ressen- 
timent, et je puis dire ici, devant Dieu, que je 
sacrifiai là position qu'il m'était facile de me 
faire à là crainte de traiter mon oncle comme 
un ennemi... Le sacrifice était d'autant plus 
grâud qu'Escudero me plaisait. Il était laid aux 
yèttx de bieîl du monde , mais pas aux miens. 
Il poiivàk avoir dé trente à trente-tfôis ans , 
était de moyenné taille, très maigre, avait la 
peau basanée, les cheveu^ très noirs, les yeux 
brillants > langoureux, tet les dents comme des 
perles. Son regard tendre, son sourire mëîàn- 
colique donnaient à sa physionomie un carac- 
tère d'élévation, de poésie, qui m'ehtraihait. 
Avec cet honime, il me semblait que rien ne 
m'eut été impossible. J'ai l'intime conviction^ 
que > devenue sa Femme , j'aurais été fort heu- 
reùSe. ïkns les tôùnnëntes s'ëfevant dé notre 
positif politique; iî nVèut chanté une rbmàricé 
oùpwé dë la guitare âvee autant de liberté d'fes- 
prit que lorsqu'il était étudiant à Salamancjûe. 
Il - mè fallut encore, cette fols, toute ma force 
morale pour ne pas succomber à ta sédUc|ioh lie 
céttë|werspective.i. J'eus pmt dé moi, et je ju- 
geai prudent ' de mfe " gaustraire à ce nouveau 
dattier par la fuite* Je Wé rééoius donc à partir 
sur-le-champ pour Lima. 
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Personne ne comprit rien à un départ aussi 
précipité. En vain me représenta-t-on que la 
route d'Islay était infestée de déserteurs ne vi- 
vant que de pillage, en vain m'exagéra-t~on la 
peinture des périls que j'allais courir, je ne tins 
compte d'aucun de ces avertissements; nul dan- 
ger, à mes yeux, n'égalait celui auquel j'étais ex- 
posée en restant à Aréquipa; pour y échapper, 
j'eusse traversé tous les déserts de la terre. J'al- 
léguais, pour prétexte, qu'il fallait absolument 
que je partisse, si je voulais arriver en Europe 
avant la mauvaise saison ; et , comme au fond , 
chez mon oncle, on était bien aise de me voir 
partir, on n'insista pas davantage. 

Un Anglais de ma connaissance, M. Yalentin 
Smith , se rendait à Lima ; je lui demandai s'il 
voulait de moi pour campagne de voyage; il 
accepta mon offre ; nous fîmes marché avee 
un capitaine italien , qui avait son bâtiment 
à Islay , et il fut arrêté que nous partirions le 
25 avril. 

Avant mon départ , j'eus à faire la corvée des 
visites. Selon l'étiquette, j'aurais du, comme à 
mon arrivée, aller chez tout le monde ; mais je 
me bornai aux principales familles avee les- 
quelles j'étais en bonnes relations, et j'envoyai 
des cartes aux autres. 
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Ces visites me mirent à même de juger de 
l'étendue des maux que la guerre avait causés à 
cette malheureuse cité. Dans chaque maison , je 
vis des habits de deuil et couler des larmes. 
Toutefois , j'estimai pires que les pertes occa- 
sionnées par la mort la discorde et la haine que 
les dissentions civiles avaient fait naître au sein 
des familles. C'étaient des inimitiés profondes 
entre parents, entre frères; la liberté ne figu- 
rait pour rien dans ces débats politiques : cha- 
cun, s'était rangé dans le parti du chef duquel 
il espérait davantage. Les épithètes de gamar- 
riste, d'arbégosite distinguaient les deux camps 
entre lesquels les familles se divisaient. La mé- 
fiance régnait partout , et Ton cherchait mu- 
tuellement à se nuire. Ces pauvres Àr équipé- 
niens enviaient mon sort : — Ah! mademoiselle > 
me disait-on. dans chaque maison, que vous êtes 
heureuse de quitter un pays où les frères s'en-' 
tr'égorgent; où les exactions des amis nous 
réduisent à la paille et compromettent notre vie, 
en nous mettant dans l'impossibilité de satisfaire 
aux exigences des ennemis ! 

Lorsque j'allai faire mes adieux à la famille 
'de l'évêque, j'eus un exemple frappant des mal- 
heurs auxquels sont exposés les insensés qui; 
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placent leur bonheur dehors deux-mêmes. 
Les Goyenèche n'avajent jamais été heureux sur 
des ta,8, d'or, et la perte d'une partie de leurs 
richesses bouleversait leurs facultés intellec- 
tuelles. Mademoiselle de Goyenèche, dona Ma- 
requita, avait été si vivement affectée par les 
extorsions commises envers eux tous , par les 
ouvrages % les diatribes dirigés contre l'évêque , 
qu'elle aimait tendrement, que sa, santé en avait 
été profondément , atteinte et sa raison aliénée. 
Ses yeux étaient fixes, hagards» ses gestes brus- 
ques ; les, sons saccadés de sa, voix ne s'accor- 
daient pas avec seps des paroles.; sa physio- 
nomie avait uneexpressien étrange ? c'était une 
glace fausse * réfléchissant à rebours; les objets 
extérieurs ; elle pariait avec une telle volubilité, 
qu'à pins pouYaÀfcron; comprendre ce qu'elle 
4is&it j r m aurait m® qu'elle rêvait. Je m'aper- 
çus qu'elle m^connaissauî les personnes à qui 
elle parlait ; eîle nommait mon oncle dona Flo* 
rfta , et moi dm Pio ou dom Juan/ $m exalh 
tatipn 4tai$ ef rayante. Je dis tout bas à mon 
oncle : Cette pauvre fîtte est folle. \\ paraît 
que oui i on ; me levait dit, maisj® m'étaijs refusé 
à le croire. ^ folie 4e l'évêque avait un carac- 
tère différent cie celle de sa soeur; ii paraissait 
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affecté par une autre impression; il ne disait 
plus un mot, ne faisait pas un mouvement, 
tenait ses yeux continuellement fixés sur l'an- 
neau qu'il avait au doigt; et lui, ordinairement 
si gracieux, si provenant, qui me recevait tou- 
jours avec les marques de ramitié la plus affec- 
tueuse, ne bougea pas quand nous entrâmes 
dans son salon. Il n'eut même pas Vair de nous 
voir. Sa sœur s'approcha et lui dit : ^ — C'est la 
senorita Florita qui désire vous faire ses adieux ; 
elle va; revoir notre frère don Mariano, de Bor- 
deaux ; que voulez-vous qu'elle lui dise? Il fit 
alors le mouvement d'un homme sortant d'un 
long sommeil, et dit bien bas, comme s*il eût 
eu peur d'être entendu : — Mon frère Mariano 
est fôeureux, on ne le tuera pas ; mais nous , on 
uo^s^ tuera i tuera, tuerai... A- ces mots, la 
foliée de Mavequita se produisît en discours in- 
cohérents $ elle parlait , gesticulait , menaçait ; 
cela faisait mal» Pon Juan , ayant conservé sa 
raison, se trouvait la. tête forte de la famille. — 
Vofey, iiqus diMl eu pleurant, à quel état ils 
ont réduit mon pauvre frère ; sa gai té, son ama- 
bilité ont disparu; il e$t çpmme pétrifié par la 
douleur. JI$tes«I - je- craius bien qu'il ne devienne 
entièrement impécille... Chaque jour, son glat 
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empire; les secousses dont il a été assailli oih 
été trop fortes pour la douceur de son caractère. 
Quant à ma sœur, je n'ose la regarder; ses 
yeux me font peur.,. Ma femme et moi, nous 
faisons tout ce que nous pouvons pour l'empê- 
cher de parler, mais cela est impossible ; elle 
parle seule, même la nuit; voyea-la actuellement, 
elle continue de discourir sans s'apercevoir que 
nous ne l'écoutons pas ; elle est fo... ; il ne put 
achever... En prononçant ces derniers mots, sa 
voix s'éteignit dans les sanglots. C'était une 
scène déchirante ! Mon oncle se leva et me dit , 
en français : — Quelle leçon, Florita , pour ceux 
dont les désirs aspirent à des biens dont le poids 
excède leurs forces ! Cette famille est parvenue 
à d'immenses richesses , aux titres > aux hon- 
neurs , aux dignités ; mais elle n'a pas compris 
qu'il faut savoir perdre une partie de ses avan- 
tages pour conserver le reste; le moral s ? est 
affaissé sous les faveurs de la fortune ; et , lors- 
que les revers sont survenus , ils n'ont pu en 
soutenir l'assaut. L'un va mourir imbécille, 
l'autre folle. 

L'évêque ressemblait à un squelette, tant sa 
figure était amaigrie , vieillie et cadavéreuse ; 
tout couvert de soie et d'or, enfoncé dans un 
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grand fauteuil, donnant à peine signe d'exis- 
tence, il semblait assister lui-même à ses pom- 
pes funèbres. J'étais touchée de ce spectacle , 
quelque absurde que la réflexion me fît paraître 
la douleur qui conduisait l'évêque au tombeau. 
Quelle valeur attachait-il donc à For, me de- 
mandais-je, pour être aussi vivement affecté par 
sa perte , puisqu'il en usait si peu pour lui- 
même et n'en soulageait pas l'infortune? Mais 
c'est en vain que je cherchais : l'avarice offre , 
à mes yeux, un problème moral dont il m'a 
toujours été impossible de trouver la solution. 
Si ce prélat avait distribué ses richesses aux 
pauvres, ses ennemis n'eussent jamais pu pré- 
valoir contre lui; les vertus de l'apôtre l'au- 
raient plus efficacement protégé que cet or qui 
souillait son caractère; et ni le moine Baldivia, 
ni Nieto, ni aucun autre n'eussent osé attenter 
à son repos. Cette pauvre Marequita, chez la- 
quelle l'amour de l'or s'était substitué à toute 
autre affection , qui avait refusé avec dédain tous 
les partis, parce qu'elle voulait, avant tout, 
unir ensemble deux tas d'or d'égal poids, n'of- 
fre-t-elle pas aussi un phénomène moral impos- 
sible à expliquer ? 

Je voulus aussi faire une visite à Sas-Roman; 
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je ne l'avais pas encore vu; il n'était pas sorti , 
parce qu'il fallait faire croire au conte de sa 
cuisse cassée» Mon oncle , redoutant ma fran- 
chise, fit tout ce qu'il put pour {n'empêcher de 
l'aller voir, et il ne voulut m'y accompagner 
que lorsau'Escudero s'offrit d'être mon che- 
valier; il prévint San-Roman 4e ma visite, et 
eut le soin de l'avertir de ne pas s'effaroucher 
de la liberté de mon langage. 

En nous rendant à la maison de Gamio , où 
était logé San^-Roman avec tout son état-major, 
mon oncle ne cessait de me répéter : — ïlorita, 
je vous en supplie, prenez bien garde à tout ce 
que vous direz au général, car,.. 

Duquel général parlez-vous donc? 

— Eh bien! de SanrïVoman, 

r^r Est-il générai , maintenant ! je n'avais pas 
appris; sa nomination. 

— ï II n'était que colonel? mais vous sentez 
qu'après cette victoire il va être nommé général, 
et la politesse exige,». 

— Ah! ah! mon oncle, je vous en supplie à 
mon tour, ne me faites pas rire , autrement je ne 
réponds pas de toutes les folies que je vais débi- 
ter à votre général, si habile à la course, qu'il 
devrait commander à une armée de lièvres. 
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E(i; entrant chez Gasiio, nous vîmes dans le 
grand salon un groupe d'officiers debout, qui 
gesticulaient et parlaient très haut; aussitôt 
qu'ils nous aperçurent, ils se retirèrent avec 
précipitation dans la pièce voisine. Je voulus 
les suivre, a$n de surprendre le général vain- 
queur tout droit sur ses deux jambes ; niais 
mon oncle, devina mon intention maligne, et 
me retint en me disait : — ; Attendez qu'on nous 
annon.çe. 

Dççx, ou: troia de ces messieurs vinrent au 
devant de mpi,^ et me, dirent : — Senorijta, le 
général est, très flatté de votre, visjtej. il y a, heu- 
reusement un peu mieux ; vous allez le trouver 
étendu sur un canapé. J'entrai dans la chambre 
à coucher de madame Gamio ; San-Roman s'ex- 
cusa de ne pouvoir se' lever pour me recevoir. Il 
n'était pas couché , mais seulement assis , la 
jambe allongée sur Un tabouret. Ce San-Roman , 
si redouté de> Aréquipénîens , n'avait rien* dans 
sa personne de très redoutable r il avait environ 
trente ans; sa physionomie était ouverte, gaie; 
masses cheveux, sa barbe et la couleur de sa 
peâù dénotaient iqu5 r il avait du sang indien dans 
fës ; vélines , ce qui le rendait très laid aux yeux 
des Péruviens de race espagnole. 
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Notre conversation fut assez originale, bouf- 
fonne et sérieuse tout à la fois. Il causait bien ; 
mais il avait un défaut terrible pour la réserve 
que m'avait recommandée mon oncle, c'était de 
rire aux éclats à propos de la moindre chose. 
Cette extrême hilarité contrastait avec le sérieux 
des personnes dont il était entouré ; elle me mit 
à l'aise, et je ris aussi passablement. 

— Est-il bien vrai, mademoiselle, me dit-il 
avec un mouvement d'orgueil très prononcé, 
que les Aréquipéniens ont eu peur de moi? 

~~ C'est à un tel point, colonel, que j'étais 
venue à vous dbnner le surnom de Croqiiemi- 
laine. 

— Et quel sens attachez-vous à ce nom? 

— C'est celui que les bonnes emploient en 
France pour intimider les petits enfants. — Si tu 
n'es pas sage , si tu ne fais pas ce qu'on te dit , 
leur disent-elles, j'appelle Croquemitaim, qui 
viendra te manger. Et l'enfant effrayé obéit à 
l'instant. 

— Ah! ah! la comparaison est charmante! 
Nieto est la bonne, les Aréquipéniens sont, les 
petits enfants, et moi je suis l'homme qui les 
mange. 
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«*• Vous allez donc les manger, ces pauvres 
Aréquipéniens? 

— Dieu m en garde! je viens, au contraire, 
rétablir la tranquillité , encourager le travail et 
le commerce; pour Qu'ils aient de quoi manger. 

C'est un noble but, colonel; je serais cu- 
riëiïsé dë connaître le système que vous avez 
l'intention de suivre pour l'atteindre. 

~ Notre système , mademoiselle, est celui de 
la sènora Gamarra : nous fermerons nos ports à 
cette foule de bâtiments étrangers qui viennent 
à réhvl infester notre pays de toutes sortes de 
marchandises qu'ils Vendent à de si bas prix, que 
la dernière des négresses peut se pavaner, parée 
aveç leurs étoffes. Vous sentez que l'industrie ne 
saurait naître au Pérou avec une telle concur- 
rehise^ jèt ta|it que ses habitants pourront se 
proelijpèr de l'étranger, à vil prix, les objets de 
leur ^oiisomm^ s attacheront pas a 

fefebriquer eux-mêmes. 

■^^^^^JSÎ?^*]^ --Ap^l^Nl 11 9^,ll(ç. t ffMOTrôt pas 
coj&me .Ip^-^ja^UiLç^s. ^. . . .ççjt* ^ïbm ^ioaAinDrf«.e4«une8 ne s'é- 
tablissent pas non plus, comme les armées, par 
la force. 
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— La réalisation de ce système n est pas aussi 
difficile que vous semblez le croire : notre pays, 
peut fournir toutes les matières premières, du 
tint' du coton > de la soie', de la laine d'une fi- 
nesse incomparable , de l T Kjr, de l'argent > du fer, 
du plomb , etc. ; quant aux machines, nous les 
ferons venir d'Angleterre -, et nous appellerons 
des ouvriers de toutes les parties du monde. 

— Mauvais système, colonel! croyez-moi, ce 
n'est pas en vous isolant que vouS ferez naître 
l'amour du travail et exciterez l'émulation. 

— Èt moi, mademoiselle, je crois que \b. né- 
cessité est le seul aiguillon qui forcera ce peuple 
à travailler; observez aussi que notre pays est 
dans une position bien pljus avantageuse qu'au- 
cun de ceux de l'Europe ; car il n'a ni armée 
gigantesque , ni flotte â entretenir, ni nne dette 
énorme à supporter; il se trouve donc dans des 
circonstances favorables au développement de 
rindnstrie ; et lorsque la tranquillité sera réta- 
blie, que nous aurons interdit la consommation 
lie* niarchandisés iètràngères, nul obstacle ne 
s'bjppbsèf â à* ïà ^ôépérité deS manufactures que 
nbfe&aBîfrbns. 1 r ' *' V 

— Mais vous ne songez pas que, pour long- 
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temps encore, ia main-d'œuvre sera plus chère 
ici qu'elle ne l'est en Europe ; vous n'avez qu'une 
faible population > et vous l'occuperiez à fabri- 
quer dés étoffes» des montres, des meubles, etc. ? 
Que deviendront alors la culture des terres, déjà 
si peu avancée, et l'exploitation des mines, que 
vous av«£ été contraints d'abandonner, faute de 
bras? 

»*♦*. Tant que nous serons sâns manufactures , 
les étrangers continueront à nous emporter 
notre or et notre argent. 

«H Mais* colonel , l'or et l'argent sont les prtw 
dubltpns du pays , et , plus que toute autre , elles 
perdraient de leur valeur» si vous ne pouviez 
les échanger contre les productions du dehors. Je 
Vous le répète , l'époque d'établir des manufac- 
tures n'est pas encore arrivée pour vous ; avant 
d'y songer^ il faut d'abord faire naître dans la 
population le jgoût du luxe et des conforts de la 
vîe, lui créer dei besoins^ afin de la porter au 
travail y 'étm. n'est que par la libre importation 
ds&mtfrohàndiseS étrangères <|U& vous y. parvient 
drez. T^nt que l'Indien Ira pieds nus , se don* 
tendra d ? uné peàtt <à$ mouton pour tout M* 
tent^nly d'u^ péu dë mâïè ët de quelques ba- 
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nanes pour sa nourriture , il ne travaillera 
point. 

— C'est très bierïy mademoiselle, je vois que 
vous défendez avez zèle les intérêts de votre 
pays. 

— Oh! je ne crois pas oublier dans cette cir- 
constance que je suis de famille péruvienne. Je 
désire ardemment voir prospérer cette nation. 
Instruisez le peuple , établissez des communica- 
tions faciles, laissez le commerce sans entraves, 
et vous verrez alors la prospérité publique mar- 
cher à pas de géant. Vos frères de l'Amérique 
du nord n'ont étonné le monde par la rapidité 
de leurs progrès qu'en usant des moyens bien 
simples que je vous propose. 

Notre conversation fut longue : ma gaîté et 
ma gravité charmèrent tellement le vainqueur, 
que, lorsque je me levai pour me retirer, ou- 
bliant sa cuisse cassée, il se leva en même 
temps pour me reconduire. J'eus la malice de 
lui laisser faire quelques pas, malgré les figures 
alarmées des officiers présents, et lui dis en- 
suite : — Général , je ne veux pas que vous 
alliez plus loin : vous êtes malade, votre bles- 
sure est très dangereuse ; restez bien enveloppé 
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dans votre manteau, ne parlez pas économie 
politique, fumez de bons cigares, et avec du 
temps, en suivant ce régime, j'espère que vous 
vous remettrez. San-Roman me remercia de 
l'intérêt sincère que je prenais à lui, et se mit 
à boiter en retournant à son canapé. 

Le soir, Escudero vint me voir ; en l'aperce- 
vant, je me mis à rire de si bon cœur, que lui- 
même ne put s'empêcher de rire avec moi. Nous 
nous étions compris. 

— Chère Florita, c'est ainsi qu'est le monde, 
une comédie perpétuelle dont nous sommes tous 
acteurs et spectateurs tour à tour; peut-être qua 
Tacna, en ce moment, le général Nieto a le 
bras enécharpe. Eh ! mon Dieu ! ces petites su- 
percheries sont très innocentes. 

— Oui , sans doute , colonel ; mais conve- 
nez que, lorsqu'on a fait annoncer publique- 
ment avoir la cuisse cassée, on devrait se le 
rappeler et ne pas se lever tout droit sur ses 
deux jambes , pour aller reconduire les demoi- 
selles* 

Et c'est vous, avec vos yeux de gazelle, 
dont vous connaissez si bien le pouvoir, c'est 
vous qui venez faire un reproche à ce pauvre 
San-Roman d'avoir oublié, en votre présence, 
h. 18 
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que sa cuisse devait vous paraître cassée. Ah! 
mademoiselle Flora, ce n'est pas généreux. 

— Colonel, il ne s'agit pas ici de générositë : 
la position de San-Roman a dû me paraître 
risible; et vous-même, à l'instant, venez d'en 
rire. 

— Ah! moi, c'est différent; je suis comme 
le cher Althaus , je ris de tout; ensuite je n ai 
pas fait la conquête du vainqueur comme la 
belle Florita. 

-—Vraiment? Ah! cela me raccommode avec 
lui ; je ne croyais pas l'avoir laissé très satisfait 
de moi après les grosses franchises que je lui ai 
dites au sujet de son absurde polHque. . . 

— Vous lui avez plu tellement, qu'il m'a dit : 
« Si j'étais libre , je demanderais cette demoiselle 
en mariage. Je ne conçois pas comment, vous 
autres garçon», vous la laissez partir. » 

Ah ! mais il paraît qu'il ne doute de rien , 
M. Groquwtitaine. 

^ Avant d'avoir gagné la bataillé f il n'au- 
rait peut-être pas osé parler ainsi ; mais actuel- 
lenientv vous devez sentir, aimable Florita, 
que> pour le vainqueur de Gângallo, rien n'est 
impossible.*,..* 

— Escudero, les hommes de ce pays sont 
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réellement curieux à examiner; lorsqu'en Eu- 
rope je voudrai les peindre par leurs actions , 
on ne me croira pas. 

*— Écrivez toujours votre voyage, et si les 
Français ne vous croient pas, les Péruviens pro- 
fiteront peut-être des vérités que vous aurez le 
courage de leur dire. 

Escudero jugeait comme Althans les hommes 
avec lesquels il était forcé de vivre; mais, plus 
doux de manières et de caractère que mon cou- 
sin , il s'amusait , en homme de bonne compa- „ 
gnie , des ridicules qu'il voyait : il avait, pour 
les Péruviens , cette indulgence outrageante 
qu'on accorde à ceux auxquels on dédaigne de 
faire uiie remontrance. 

Avant .de quitter A réquipa , je voulus aussi 
aller faire mes adieux à ma cousine la monja de 
Santar-Rosa. ; 

Ge fut seule que j'allai faire cette visite. Le 
courage, la persévérance qu'a manifestés la 
jeune religieuse sont admirés de tout le monde; 
mais elle vit dans l'isolement ; êt , quoiqu'elle 
soit àlliée aux familles les plus riches et les plus 
influentes du pays, personne n'ose la voi^ tant 
lespréjugés de la superstition ont conservé de 
puissance sur ce peuple Ignorant et crédule. 
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Je me rendis, le soir, à la maison qu'habitait 
Dominga ; je la trouvai occupée à apprendre le 
français. On fait un crime à Dominga du goût 
qu'elle affiche pour la toilette et le luxe, comme 
si, après s'être enfuie du cloitre, elle dut en 
commuer les absurdes austérités dans le monde. 
Sa mère, la senora Gutierriez , la repoussa avec 
dureté; son frère et une de ses tantes, très 
riches Tun et l'autre , sont les deux seules 
personnes de sa famille qui prirent parti pour 
elle. • '■■ 

Ils lui meublèrent une maison , lui donnèrent 
dès esclaves, et de l'argent pour vivre et s'acheter 
un trousseau. L'amour du luxe et de la toilette 
est un sentiment naturel ; il péiit être impru- 
dent chez ceux qui n'ont pas les moyens de s'y 
livrer^ niais ne saurait TàisontiaMementencoui*ir 
le blâme public. Je conçois que ces jouissances 
puissent pâïàitre puérilefr a^ix personnes préoc- 
cupe^ J*âr^ de hautes et grave* pensées ; mais , 
qulfitqiîè tâ4s? sinipé dans mes goûts , je ne puis 
tfàuvWW moi un^-motif qai rende excusables 
lés re]pi^6chjBs haineux dont la m&njw était l'ob- 
jet à cëtég^rd? il *ne paraissait tout naturel 
que la ^uvre 5 recluse 1 se^ dédommageât ;deu ses 
onze années de captivité > des tourmenta et des 
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privations de toute espèce qu'elle avait eus à 
souffrir à Santa-Rosa. 

Dominga , ce soir-là , était ravissante ; elle 
avait une jolie robe en gros de Naples écossais 
rose et noir, un joli petit tablier en dentelle 
noire , des mitaines de tulle noir, qui laissaient 
voir à moitié ses bras ronds et potelés , ses 
mains aux doigts allongés; ses épaules étaient 
nues, et un collier de perles ornait son cou ; 
ses cheveux, d'un noir d*ébène, brillant comme 
la plus belle soie , tombaient sur son sein en 
plusieurs nattes artistemenl tressées avec des 
rubans de satin rose; sa belle physionomie avait 
une teinte de mélancolie et de souffrance, qui 
répandait sur toute sa personne un charme in- 
déflnissable; 

Quand j'entrai, elle accourut à moi et me 
dit avec un accent qui me pénétra de tristesse : 
-^-{EsNil bien vrai^ chère Florita, que vous re- 
tournez enFrance^ — Oui, cousine, je pars et 
viens vous faire mesï adieux. r Ah ! Florita , 
quëîvôtts êtes hetirensé e* combien j'envie votre 
sorfeîî.;« €hève Dominga; vous êtes donc bien 
malMetïî*eusefici?i.v Plus que vous ne pouvez 
l'imaginer..., beaucoup plus que je ne l'ai ja- 
mais? été à Santa-Rosa i.. 
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En achevant ces mots , elle tordit ses mains 
avec désespoir, et ses grands yeux à l'expression 
sombre s'élevèrent vers le ciel comme pour re- 
procher à Dieu la cruelle destinée qu'il lai avait 
faite... 

— Comment , Dominga, vous libre, vous si 
belle, si gracieusement parée, vous êtes plus 
malheureuse que lorsque vous étiez prisonnière 
dans ce lugubre monastère , ensevelie dans votre 
voile de religieuse? J'avoue que je ne vous com- 
prends pas. 

La jeune fille pencha sa tète altiére en arriére, 
et, me regardant avec un sourire sardonique, 
me dit : — Moi , libre...; et dans quel pays 
-avez-vous vu qu ? une faible créature, sur la- 
quelle pèse tout le poids d'un atroce préjugé , 
fût libre? Ici , ïlorita j dans ce salon, vêtue de 
cettèî jolienrobé de soie; rose , Dominga est ton- 
jours A&moiija de Santa^Rosa !... Â force de 
courage et de constance , je suis parvenue à 
écîiappe^ de mon tombeau $ mais le v oile de 
laine que j'avais? épousé est toujours là sur ma 
tête j k\ met sépare a jamais du monde $ vaine- 
mmt'ai*je îfui le cloître , les crisdupewpkm'y 
reptouîssent;... N ^ 

Dominga se leva comme pour respirer; il 
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sembla, au mouvement qu'elle fit, que son 
voile l'étouffait encore... Je restai anéantie... 
Voilà dans tout son beau, pensais-je, la civili- 
sation qu'apporte le culte de Rome : ainsi que 
la religion de Brama , ce culte qui invoque au- 
daciéusement le'nom du Christ a ses Parias? et 
les créatures que Dieu a comblées de ses dons 
sont aussi lapidées par ces farouches sectaires. 
Je considérai, avec douleur, ma pauvre cousine, 
qui se promenait de long en large dans la cham- 
bre; elle paraissait être dans un état violent 
d'agitation i.. Gomme sa démarche était noble ! 
comme sa taille était svelte et souple ! comme sa 
jambe était fine et son joli petit pied coquet ! Tant 
de charmes, tant d'éléments de bonheur étaient 
perdus.*., perdus parce que le fanatisme étouf- 
fait (dans ses serres cette gracieuse créature, 

'tt-p Chère Dominga v lui dis-je, venez me dire 
adieu 5 je vois que ma présence ici est une cause 
de trouble pour vous ; je ne suis certes pas ve- 
nue vous voir dans cette intention ; je vous aime 
par? sympathie : mon malheur surpasse encore 
le vôtre *w..v> 

-r-iGh! impossible , s'écria-t-eile d'une voix 
vibrante > en venant se jeter dans mes bras; oh ! 
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non, c'est impossible..., car le mien excède les 
forces humaines î 

Elle me tenait étroitement embrassée , et je 
sentais son cœur battre comme s'il allait se 
rompre : cependant elle ne pleurait pas. 

Il se fit un très long silence : nous sentions , 
l'une et l'autre, que nous étions dans une de 
ces situations où il suffit d'une seule parole pour 
soulever une foule de pensées pénibles. A la fin, 
Dominga se détacha de mes bras avec un mou- 
vement brusque et me dit, d'un son de voix 
terrible : — Plus malheureuse que moi!... Ah! 
Florita, vous blasphémez! Vous, malheureuse, 
quand vous êtes accueillie partout et libre de 
partir et d'aller où bon vous semble! vous, mal- 
heureuse , quand vous pouvez aimer l'homme 
qui vous plaît et l'épouser! . . . Non, non, Florita, 
moi seule ai le droit de me plaindre! Si Ton 
m'aperçoit dans les rues , on me montre au 
doigt , et les malédictions m'accompagnent ! . . . 
Si je vais pour participer à la joie commune 
d'une réunion , on me repousse en me disant : 
« Ce n'est pas ici que doit se trouver une épouse 
du Seigneur; rentrez dans votre cloître , re- 
tournez à Santa-Rosa... » Lorsque je me présente 
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pour demander un passeport, on me répond : 
« V ous êtes monja... f épouse de Dieu! vous de- 
vez demeurer à Santa-Rosa... » Si je veux épou- 
ser l'homme que j'aime, on me dit : « Vous êtes 
monja, épouse de Dieu! vous devez vivre à 
Santa-Rosa. » Oh! damnation! damnation ! je 
serai donc toujours monja!.*. — Et moi, ré- 
pétai-je tout bas, toujours mariée!*.. 

L'expression que Dominga mit à prononcer 
ces mots me fit frissonner d'épouvante ; son dé- 
sespoir était poussé jusqu'à la rage; la malheu- 
reuse tomba épuisée sur le sopha ; je ne cherchai 
pas à lui donner des consolations : il n'en existe 
pas pour de pareilles douleurs... Je caressai ses 
cheveux ; j en coupai une mèche que je garde 
précieusement. Infortunée Dominga ! combien 
jescompaUssais à sa peine! 
n^essidix heures, on frappa à la porte : c'était 
le jeune «nedeciE^qui l'avait aidée à se procurer 
um^am^fetnme^ Elle lui tendit la main 
et iM dit d'une voix emue Florita s'en 
vHïf ^et moi*.. ;> ■ , 

ui mMi imm aussi, interrompit le jeune 
homme ; vom partirez bientôt ! Encore un peu 
de patience et vous ne tarderez pas à voir ma 
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belle Espagne et ma bonne mère,, qui vous 
aimera comme sa fille. 

A ces mots, la pauvre Dominga soupira 
comme une personne qui renaît à l'espérance; 
le sourire reparut sur sès lèvres, et, avec un 
accent d'amour et de doute , elle dit : Que 
Oieu vous entende! ^lfonsoj mais, hélas ! je 
crains de ne pouvoir jamais jouir d'un tel bon- 
heur! 

Cette dernière scène m'initia aux chagrins de 
ma cousine , et me fit comprendre combien elle 
devait souffrir... 

Le moment de mon départ approchait y chez 
mon oncle , on portait une figure attristée; mais 
j ? avais W àu fond de leurs pensées , et leurs 
Tëgrets me disaient Féffet des pleurs d'un héri- 
tier. Quelques égards Mijfefatt? me montrât , ma 
manière **#Ébtf dans lai maison attestait^ aux 
yëtii&'êë mondé y là conduite de- ma famille en- 
vërs L mbl; Ha) mise % d'une simplicité extrême , 
annonçait suffisamment que cette riche famille 
ne suppléait en rien, par ses cadeaux, à mon 
manqué <fëlfôriixâer etfon voyait, dans la 
maison u*é êftk Wëy ; -$a< fillë Unique deiMarkno 
Iràitëè cotfms lifte ét^angêrev CependaniÉ fêtais 
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calme , résignée ; ni mes paroles ni mes traits 
ne manifestaient du mécontentement; depuis la 
scène que j'avais eue avec mon oncle, je ne 
m'étais pas permis la plus légère allusion au 
sort qu'on m'avait fait. Mais cette dignité de 
maintien les mettait aussi mal à Taise avec eux- 
mêmes qu'avec les autres. Ma présence était, 
pour eux tous, un reproche perpétuel; et mon 
©note, qui m ? aimai* réellement, en éprouvait des 
remords. 

Je voulus avoir une conversation avec ma 
tante; ait sujet de ses enfants. Je la suppliai de 
me confier son fils et sa seconde file Fenehita, 
pour les faire élever en France d'une manière 
convenable à leur fortune et à leur rang dans la 
soeiëtéé J'appelai particulièrement son attention 
s#iBenehita i «ur ce /petit ange de beauté et 
l%pr|l|qur dfeviéndï'aît un être extraordinaire 
^^é^^^bé^lK^^iild]^: étaient habilement 
<&v^fo]^(^U^ que 
jë lui arguais > me dit qu'elle consentirait au 
départ de son fils , mais que rien au monde ne 
fouriafe lâ décider à lasser àlfër Penchita en 
î^rà^é; 1 ^ lïn^o^ér mai fîllb dans une pension 
de t ^aMs A pour quelle y sott instruite dans la 
J jhâë8o^Me>' i%ëréj^e eï Tà : théisnte ! Ôh! jamais 
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de mon consentement elle ne mettra les pieds 
dans un pays où notre sainte religion est tour- 
née en ridicule; où Voltaire, Rousseau sont 
considérés comme des dieux et leurs œuvres 
dans les mains de tout le monde. Vainement 
fis-je observer à Joaquina que , dans les pen- 
sions de France , les enfants sont élevés dans la 
croyance religieuse que les parents veulent leur 
donner. Ma tante s'indignait qu'à cet égard on 
pût choisir ; et la conversation de trois heures 
que j'eus avec elle, sur ce chapitre, me la 
montra une fanatique telle que le catholicisme 
de Rome en compte peu aujourd'hui. Joaquina 
me demandait un jour si, en France, les Juifs 
et les protestants entraient dans les églises..— 
Nul n'a le droit de les en empêcher, lui répon- 
dis-je. -~ Ah ! quelle horreur ! quel sacrilège ! 
-rr* P ? aiUeurs , comment voudriez-vous que cela 
ne Mfc pas Mes bedeaux des églises pourraient- 
ils discerner sur la figure la religion de Findi- 
vidu ?;— -C'est assez , Florita, ne me parlez plus 
de ce pays d'impiété. 

Refusée par ma tante , je m'adressai à mon 
onete * celuirci n'était pas accessible aux mêmes 
craintes $ le risque que pourraient courir, en 
France , les idées superstitieuses de ses enfants 
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n'entra pour rien dans les considérations dont 
il motiva son refus. 

— Florita , je me garderai bien d'envoyer mes 
enfants en Europe ; j'ai trop d'exemples sous 
les yeux des mauvais résultats de l'éducation 
qu'ils y reçoivent, des habitude: qu'ils y contrac- 
tent; ils reviennent dans leur pays, après six 
ou huit ans d'absence, avec des goûts de luxe, 
de dépense, et ne sachant plus parler leur lan- 
gue; mais, en revanche, ils parlent le français, 
langue tout à fait inutile ici, dansent le galop, 
diable de danse pour laquelle il faut un espace 
immense, tandis qu'au Pérou on danse le mou- 
choir dans quatre pieds carrés, et montent à 
cheval à l'anglaise, mode qui n'est bonne, dans 
nos chemins, qu'à se faire casser le cou; enfin, 
en sus de ces belles connaissances, les petits 
prodiges jouent du violon, de la flûte ou du cor; 
convenez-en, Horita, voilà une éducation qui 
fait des hommes bien utiles à la république! 
, -—Certes, mon oncle, il faudrait laisser votre 
fils- au Pérou si, en Europe, il devait recevoir 
une pareille éducation; mais croyez-vous qu'il 
ne sojt pas possible de lui en faire donner une 
meilleure? 

— Ah ! je suis loin de le penser; cependant, 
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depuis 1 81 5 , plus de vingt jeunes gens ont été 
envoyés en Europe, et sont retenus tels que je 
viens de vous les dépeindre. 

■ — Mon oncle, ils ont reçu l'éducation que la 
sottise de leurs parents avait voulu leur faire 
donner. Connaissez-vous les lettres que l'affec-- 
tion paternelle inspire à ces pères éclairés, lors^ 
qu'ils adressent leurs enfants à leurs correspon- 
dants? J'ai vu quelques unes de ces lettres dans 
les mains des négociants de Bordeaux; toutes 
tracent le programme des études du cher fils , 
programme à peu près toujours le même : on 
veut que le jeune homme sache le français, 
monte à cheval , danse à la mode de Paris, joue 
du violon, etc. ; mais, dans aucune de ces let- 
vtres, je n'ai vu recommander de lui faire ap- 
prendre les mathématiques, le dessin, enfin 
les connaissances requises pour entrer dans une 
des écoles savantes des ponts et chaussées, des 
mines pu polytechnique, de le faire instruire en 
architecture, ou de l'envoyer apprendre l'agri- 
culture dans les fermes ^modèles; il n'était pas 
question non plus dé faire fréquenter les écoles 
de droit ou de médecine à aucun d'eux . Que les 
parents ne s'en prennent donc qu'à eux-mêmes 
si leurs enfants ont reçu en Europe une éduca- 
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tiôn futile, qui ne les rend propres à aucun des 
emplois de la société. Ils les avaient destinés 7 
sans doute, à manger de l'argent et non à en 
gagner Convenez f mon oncle, que l'accusation 
portée contre l'éducation européenne est de la 
dernière injustice» Althaus, Escudero, Bolivar 
et vous-même, mon oncle f avez tous été élevés 
en Europe; il me semble que vous quatre faites 
assez d'honneur à l'éducation qu'on y reçoit, 
pour qu'aucun de tous ne se range au nombre 
de ses détracteurs^ 

- — Althaus t Escudero avaient leurs parents 
auprès d'eux pour diriger leur éducation, Boli- 
var a eu pour guide et ami Rodriguez,^homme 
d'un grand mérite, et moi j'ai eu votre p^e, 
mon cher Mariano, dont les soins, la sollicitude 
ne me perdaient jamais de vue, et qui me trai- 
tait en tout comme son fils. Votre père, élevé au 
collège de la Flèche > se trouvant bieh de l'édu- 
cation qu'il y avait reçue , vint me chercher : 
je nkvais alors que sept ans , et me mis dans le 
même collège. A Fâge de dix-huit ans, il m'en 
retira pour me faire entrer comme sôus-ofhcier 
dans le superbe régiment desr gardes-wallonnes* 
Mon service me laissait beaucoup de temps et 
mon frère nie le faisait employer à l'étude : il 
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récompensait mon assiduité en me donnant des 
maîtres soit de musique , soit de danse ; il 
considérait ces talents comme propres seulement 
à se faire bien venir des dames. Pendant mes 
congés, il m'envoyait voyager en Angleterre, 
en Allemagne, afin de m'instruire dans les 
mœurs, la politique, l'industrie et l'organisa- 
tion militaire de ces pays. Il voulait que je prisse 
des notes sur tout ce que je voyais, et j'étais 
obligé de lui donner une relation de mes voya- 
ges , rédigée avec autant de soins et d'exactitude 
que si. elle eût été destinée à l'impression. Ce 
travail m'était souvent pénible, j'aurais préféré 
m'amuserj m ** s j'aimais mon frère avec cette 
déférence qu'un fils a pour son père. La grande 
différence d'âge qui existait entre nous, son ca- 
ractère sérieux, sévère, m'inspiraient un res- 
pect parfois mêlé de crainte. Je conçois, Flo- 
rita, que, lorsqu'un jeune homme a un tel frère 
pour mentor , il fasse de rapides progrès ; mais 
renvoyer consigné à un négociant qui le place 
dans un collège comme il met un ballot dans 
son magasin, porteen compte aux parents, quinze 
ou vingt pour cent pour sa: commission , et ne 
s'en inquiète plus $ je vous le répète, c'est un 
mode détestable, et c'est cependant le seul que 



289' 



nous ayons. Or, je trouvé inutile de faire beau- 
coup de dépenses dont le résultat serait peut- 
être dé rendre Florentino pire qu'il n'est. 

Mes instances ne v purent rien obtenir de mon 
oncle ; il m'objecta l'âge de Florentino et son ca- 
ractère gâté par sa mère , qui le rendraient in- 
docile à mes conseils et à là direction que je vou- 
drais lui donner. Je repoussai ses objections en 
lui faisant observer que l'amour-propre de son 
fils et le sentiment de son infériorité le porte- 
raient à faire des efforts pour se mettre au ni- 
veau ides camarades dont il serait entouré. 
Battu sur tous les points, mon oncle allégua la 
dépensé que lui occasionnerait le séjour de Flô- 
rentinb en France ; je me mis à sourire à cette 
dernière objection. — - Je ne parle pas, ajouta- 
t-il| des frais d'une éducation dont il ne pro- 
fiterait pas j mais des dépenses dans lesquelles 
son âge ne tarderait pas à; l'entraîner . Cer- 
tes^ don Pio est assez riche pour courir le ris- 
quer de payer quelques folies de jeunesse f : mais 
le pâkwe homme était en; peine pour cacher 
le véritable motif qui j le faisait persister dans ? 
son refusa Mon cmcle a toujours Jrégné' éhez lui i 
en snïaltre absolu ; ses -connaissances y en toutes 
choses f lui donnent une telle supériorité , que 
h. 19 
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ses conseils peuvent se passer de J/autorité du 
chef de famille pour être suivis : il préférerait 
mourir que de voir décliner cette influence 
dominatrice. II ne se croit pas vieux ; ses facul- 
tés intellectuelles sont entières , et il semble ne 
vouloir pas envisager la caducité comme devant 
l'atteindre ; son fils est spirituel , mais ignorant 
et rempli de défauts produits par l'absence de 
toute éducation. Bon Pio désire que son fils 
ait toujours besoin de lui; qu'à la déférence qu'on 
doit à un père, il joigne celle dont l'exemple 
lui est donné par toutes les personnes qui l'en- 
tourent. Dans ee but , mon oncle ne veut pas 
que cet enfant acquière de nouvelles idées et 
développe son intelligence ; il craindrait que 
l'éducation européenne n'eût pour résultat 
d'inspirer à Florentino de la confiance en lui- 
même ; qu'il ne vînt à dédaigner les conseils 
et opinions de son père. Mon oncle , ayant 
d'immenses richesses, de grandes propriétés 
à laisser à ses enfants , s'imagine que c'est une 
compensation suffisante pour le défaut d'ins- 
truction ; il croit pouvoir, sans compromettre 
leur existence future satisfaire cet amour de 
domination qu il porte jusque dans son inté- 
rieur; mais les biejns de la fortune sont si in- 
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constants, si peu de personnes les conservent, 
que de s'y fier pour l'avenir est la plus insigne 
aberratipn de l'esprit humain. Le précepte que 
la sagesse crie aux hommes, depuis plus de 
deux mille ans , de ne compter que sur eux- 
mêmes , de considérer les richesses comme 
accidentelles et les talents comme les seules 
réalités de ce monde , reçoit journellement sa 
démonstration dans un pays que tourmente la 
discorde, où les individus, soupçonnés d'être 
riches sont sans cesse exposés aux spoliations. 
Et moi aussi j'étais née pour avoir une part 
égale à celle de don Pio, dans l'immense for- 
tune laissée par ma grând'mère : mon père le 
croyait : sa fille , disait-il , aurait un jour 
40,000 francs de rente ; néanmoins je tra- 
vaille pour vivre et élever mes enfants; Il n'a 
pas dépendu de moi d'épargner à ceux de 
mon oncle les rudes épreuves par lesquelles 
j'ai dû passer, si la fortune de leur père, comme 
celle du mien , venait à tromper leur espoir ; 
j'aurais désiré qu'ils apprissent des talents, qui 
passent, dans la prospérité, les soustraire aux 
écarts des passions, les rendre utiles à leurs 
semblables, et, dans le besoin, subvenir à lèur 
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existence ; mais Dieu n'a pas permis que mon 
oncle en eut la volonté. 

La veille de mon départ, don Pîo me renou- 
vela la promesse qu'il m'avait faite devant 
toute la famille, de m'assurer, aussitôt que ia 
tranquillité serait rétablie , la pension de 
2,500 francs qu'il me faisait, et me remit une 
lettre pour M. Bertera , auquel il donnait l'or- 
dre de me la payer exactement et d'avance. 



» 



VI. 



MON DÉPART D ARÈQUÏPA. 



Le vendredi 25 avril, M. Smith vint 
me prendre à sept heures du matin ; j'étais 
prête à monter à cheval, et mes traits n'annon- 
çaient aucune agitation. J'éprouvais cependant 
une vive émotion en abandonnant ces lieux : 
je quittais la maison où était né mon père; j'a- 
vais cru y trouver un abri , et, pendant les sept 
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mois que je venais de l'habiter, je n'y avais 
rencontré que la demeure de l'étranger ; je 
fuyais cette maison où j'avais été soufferte, mais 
non adoptée; je fuyais les tortures morales que 
j'y éprouvais, les suggestions que m'y inspirait 
le désespoir; je fuyais pour aller où?..,. Je 
l'ignorais. — Je n'avais pas de plan , et, lasse 
de déceptions , je ne formais plus de projets ; 
repoussée partout, sans famille, sans fortune 
ou profession, ou même un nom à moi, j'allais 
au hasard , comme un ballon dans l'espace qui 
va tomber où le vent le pousse. Je dis adieu 
à ces murs , en invoquant à mon aide l'ombre 
de mon père; j'embrassai ma tante et la plai- 
gnis dans mon cœur de sa dureté envers 
moi; j'embrassai ses enfants et les plaignis 
aussi; car ils auront à leur tour des jours 
d'affliction. Je dis adieu aux nombreux ser- 
viteurs réunis dans la cour, je montai à cheval 
et quittai à jamais cet asile temporaire, pour 
m'en remettre à la grâce de Pieu. Mon oncle, 
mon cousin Florentino , ainsi que plusieurs 
amis, vinrent m'accompagner. 

Nous marchions en silence; les personnes 
dont j'étais entourée admiraient mon grand 
courage et s'en effrayaient. MM, Le Bris, 
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Viollier étaient tristes , et mon oncle paraissait 
letre aussi ; quant à moi , une voix secrète me 
rassurait ; je sentais, comme par instinct, que 
Dieu ne m avait pas abandonnée. 

A Tiavalla , nous nous arrêtâmes ; mes re- 
gards se tournèrent vers Àréquipa et sa char- 
mante vallée; puis sur mon oncle.... Assaillie 
à la fois par mille souvenirs, j'éprouvai un si 
cruel déchirement, que mes larmes me suffo- 
quèrent. Tous ces messieurs se taisaient et sem- 
blaient devjner ce qui se passait dans mon ame. 
M. Le Bris me dit : — Chère demoiselle , il est 
encore temps , si vous voulez retourner à Aré- 
quipa, vos amis vous aideront à y mener une 
vie , sinon brillante , au moins calme et aisée. 
Je lui serrai la main et donnai au même mo- 
ment le signal du départ. Au lieu où nous nous 
trouvions, le chemin devenant étroit, je passai 
la première et traversai ainsi le village. Quand 
nous fûmes en rase campagne, je m'arrêtai pour 

attendre mon oncle; mais je ne le vis plus 

M. Le Bris me dit que, pour m'épargner l'é- 
motion d'un dernier adieu, il avait profité du 
coude formé par la route, pour retourner à 
Aréquipa sans être aperçu de moi. — • C'était 
fini..., je ne devais plus voir mon oncle.... Je 
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ne saurais exprimer combien cette pensée nie 
fut pénible! Cet oncle qui m'avait fait tant de 
mal, dont la conduite dure, ingrate me forçait 
à errer sur la terre , comme l'oiseau dans les 
forêts, sans avoir guère plus que lui d'existence 
assurée; cet oncle, qui n'avait eu pour moi 
aucune justice, dont l'avarice l'emportait en son 
cœur sur l'affection et la pitié , eh bien! je l'ai- 
mais; je l'aimais malgré ma volonté, tant les 
premières impressions de l'enfance sont dura- 
bles et puissantes! J'éprouvai une si vive dou- 
leur, que j'hésitai un moment si je ne retour- 
nerais pas à Aréquipa, uniquement pour revoir 
mon oncle, le conjurer de m'aimer, d'oublier 
qu'il me retenait mon bien, si réel était le be- 
soin que je sentais de son affection. Ah! qui 
peut expliquer les bizarreries du cœur humain? 
Nous aimons , nous haïssons , ainsi que 13ieu 
le veut, sans pouvoir, le plus souvent, en assi- 
gner le motif. Ah ! malheureuse organisation 
sociale ! Si je n'avais pas été obligée de disputer 
avec mon onçle pour mon héritage, nous nous 
serions sincèrement aimés. Son caractère 
d'homme politique ne m'inspirait aucune sym- 
pathie; mais tout le reste me plaisait en lui. 
Je; n'ai jamais rencontré un homme dont la 
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conversation fût plus instructive, les manières 
plus aimables, les saillies plus gaies. 

A Congata, nous trouvâmes un bon déjeuner 
tout prêt ; que nous devions à la galanterie du 
très attentionné M. Smith. Je revis mon petit 
Mariano, grandi, embelli; il voulait absolu- 
ment venir avec moi en France. Ce cher enfant 
était admirable d'expression , quand il me di- 
sait ,: « Mi Floritaj 1 , . dites à ces étrangers 
qu'ils nous laissent .seuls; ils me gênent et j'ai 
besoin de vous parler. » Nous restâmes chez 
M, Najarra jusqu'à ce que la chaleur fut un 
peu tombée ; vers midi , le vent de mer com- 
mença à souffler , et nous nous mîmes en route. 

En me séparant de mes deux meilleurs amis, 
MM. Le Bris et Viollier ; j'éprouvai de doulou- 
reux regrets. Pendant sept mois, ils m'avaient 
donné toutes sortes de marques d'intérêt , et je 
ressentais pour eux la plus sincère amitié. 

M. : Smith avait pour domestique un Chilien 
très intelligent , et mon*onck m'avait donné un 
homme de confiance pour m 'accompagner et me 
servir jusqu'à mon embarquement. De plus, je 

* La diphthougue ay, mise à la fin des noms , leur donne une 
douceur caressante. On ne remploie que pour parler aux per- 
sonnes qu'on aime tendrement. 
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tenais , de la gracieuse galanterie du colonel 
Escudero , une garde de sûreté. Le lieutenant 
Monsilla, avec deux lanciers, était chargé par 
lui de nia défense. 

Ce voyage fut beaucoup moins pénible que 
le premier; je m'étais munie de choses néces- 
saires pour me garantir, autant que possible, 
du soleil, du vent , du froid, de la soif, en un 
mot de toutes les souffrances du désert. J'avais 
deux bonnes mules , afin de pouvoir changer 
de monture ; ensuite M. Smith eut l'extrême 
politesse de mettre son second cheval à ma dis- 
position. Ma tante Joaquina m'avait prêté deux 
selles, une anglaise pour le cheval, et une aiître 
mieux appropriée aux mules ; enfin les soins 
4ont m'environnait M. Smith me faisaient trou- 
ver en lui un second don Balthazar, qui, ayant 
dix ans d'expérience de ces sortes, de voyage, 
ne le cédait en rien au premier. 

Lorsque nous parvînmes au sommet de la pre- 
mière montagne, nous fîmes halte. Je mis pied à 
terre et allai m'asseoir au même endroit où, sept 
mois auparavant, j'avais été déposée mourante. 
Je restai là assez longtemps en admiration de 
la délicieuse vallée d'Aréquipa ; je lui faisais, 
mes derniers adieux. Je considérai la forme 
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bizarre sous laquelle apparaissait la ville, et mes 
pensées se succédant, je songeais que, libre et 
maîtresse de pouvoir m'associer avec un homme 
de mon choix, j'eusse pu y jouir d'une vie aussi 
heureuse que dans la plupart des pays de l'Eu- 
rope. Ges réflexions m'attristaient, j'en étais 
émue. — Mademoiselle, me dit M. Smith, qui 
courait le monde depuis l'âge de seize ans, 
et ne concevait pas comment on pouvait tenir 
à aucun pays , ne regrettez pas Aréquipa : 
c'est une jolie ville sans doute; mais celle où 
je vous mène est un véritable paradis. Ce volcan 
est superbe, et j'en voudrais voir un semblable 
à Dublin; ces Cordillières sont magnifiques : 
cependant convenez qu'à ce voisinage doit être 
attribué le vent froid et volcanisé, qui rendrait 
atrabilaire le caractère le plus gai, le plus doux 
de toute l'Angleterre. Ha! vive Lima! Quand 
on ne peut pas être membre du parlement, 
avec 40,000 livres sterling de rente, il faut 
venir vivre à Lima. C'est ainsi que la gaîté na- 
turelle et pleine d'esprit de M. Smith faisait 
prendre un autre cours à m os pensées. 

En allant d' Aréquipa à Islay, on a le soleil 
par derrière et le vent en face ; conséquemment 
on souffre beaucoup moins de la chaleur qu'en 
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se rendant dlslay à Aréquipa. Je fis la route 
très bien et sans grande fatigue ; ensuite , ma 
santé s'étant améliorée , je me trouvai plus 
forte pour les supporter que lors de mon pre- 
mier voyage. A minuit* nous arrivâmes au 
tambo. Je me jetai tout habillée sur mon lit , 
pendant qu'on préparait le souper. M. Smith 
possédait un talent miraculeux pour se tirer 
lestement des embarras du voyage ; il s'occupait 
de tout : de la cuisine, des muletiers, des bêtes, 
et cela avec une prestesse, un tact admirables. 
Cet Anglais élait un jeune fashionable de trente 
ans , portant dans tout ce qu'il faisait la même 
élégance de manières,* et, jusque dans le désert, 
on reconnaissait le dandy de salon. Nous dûmes 
à ses soins de faire un très bon souper, après 
lequel nous restâmes à causer ; car pas un de nous 
ne put dormir. A trois heures du matin , nous 
nous remîmes en route. Le froid était si âpre, 
que je me couvris de trois ponchos. Quand 
l'aurore parut, je me sentis accablée par un 
sommeil que ma volonté ne pouvait vaincre, et 
priai M. Smith de me laisser dormir seulement 
une demi-heure : je me jetai à terre , et , sans 
donner le temps au domestique d'étendre un 
lapis , m'endormis si profondément , qu'on 



n'osa pas me déranger pour me mettre mieux. 
On me laissa dormir une heure : je me trouvai 
très bien après ce sommeil ; nous étions alors en 
rase pampa, et je montai sur le cheval, afin de 
traverser cette immensité, toujours au grand 
galop. 

M. Smith doutait fort que je pusse le suivre ; 
pour m 'encourager, il ne cessait de me défier, 
j'acceptais le défi, et mis à honneur d'être tou- 
jours en avant de lui, de quinze ou vingt pas. 
Par cette manière de me stimuler, il obtint le 
résultat qu'il en attendait : je devins de suite ex- 
cellente cavalière. Je fis si bien galoper mon 
cheval, tout en le ménageant, que l'officier 
Monsilla ne put me suivre , et moins encore les 
deux lanciers. Enfin M. Smith lui-même fut 
obligé de me demander grâce pour sa belle ju- 
ment chilienne, qu'il craignait de trop fatiguer. 

A midi, nous arrivâmes à Guerrera, et y fîmes 
une halte; nous primes un repas sous le frais 
ombrage des arbres ; ensuite nous arrangeâmes 
des lits par terre et dormîmes jusqu'à cinq 
heures. Nous montâmes à pas lents la monta- 
gne et parvînmes à Islay à sept heures. Grande 
fut la surprise de don Justo quand il me vit. 
Cet homme , qui est d'une bonté et d'une hospi- 
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talité extrêmes envers tous les étrangers, fut 
pour moi plein d'attentions. Islay avait bien 
changé d'aspect depuis mon dernier séjour, Je 
ne fus , cette fois, invité à aucun bal. Nieto et 
ses valeureux soldats , pendant les vingt-quatre 
heures qu'ils y étaient restés , avaient tout ra- 
vagé : outre les réquisitions de vivres , des ex* 
torsions de toute nature avaient été commises 
par eux pour arracher de l'argent aux malheu- 
reux habitants. Cette bourgade était dan& ia dé- 
solation. Le bon Justo ne cessait de me répéter i 
— Ah! mademoiselle, si je n'étais pas aussi 
vieux, je partirais avec vous : les guerres con- 
tinuelles qui déchirent ce pays l'ont rendu in- 
habitable : j'ai déjà perdu deux de mes fils , je 
m'attends à apprendre la mort du troisième, qui 
est dans l'armée de Gamarra. 

Je restai trois jours à Islay, à attendre le dé- 
part de notre bâtiment ,. et je les aurais passés 
d'une manière assez triste , sans la société de 
M. Smith et des officiers d'une frégate anglaise 
mouillée dans la baie, dont il m'avait fait faire 
la connaissance. Je n'ai jamais rencontré , je me 
plais à le dire, d'officiers aussi distingués par 
leurs manières, leur esprit, que ceux de la fré^- 
gate the Challenger; tous parlaient français, et 
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avaient séjourné à Paris plusieurs annéès. Ces 
messieurs, toujours en habit de ville, étaient 
remarquables par leur mise d'une propreté 
exquise et d'une élégante simplicité. Le com- 
mandant était un homme superbe , d'une 
beauté idéale* Il n'avait que trente-deux ans; 
néanmoins une profonde mélancolie pesait 
sur lui : ses actions , ses paroles avaient une 
teinte de tristesse qui faisait mal. J'en de- 
mandai la cause à un de ses officiers, qui me 
dit : — Ah! oui, mademoiselle, sa tristesse 
est bien grande; mais le chagrin qui la pro- 
duit est aussi le plus douloureux de ce monde. 
Depuis sept ans il est marié avec la plus belle 
femme d'Angleterre; il l'aime éperdument, en 
est également aimé, et toutefois il doit vivre 
séparé d'elle. 
— Qui donc lui impose cette séparation? 
Son état de marin. Comme il est un des 
plus jeunes capitaines de frégate, il est cons- 
tamment envoyé dans des stations éloignées, de 
trois pu quatre ans de durée. Il y a trois ans 
que nous sommes dans ces parages , et nous ne 
serons en Angleterre que dans quinze mois. Ju- 
gez de la peine cruelle qu'une aussi longue ab«* 
senee doit lui faire éprouver î... 
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— Dites leur faire éprouver ! ... II n'a donc au- 
cune fortune, puisqu'il reste dans une carrière 
où il se torture lui-même et celle qu'il aime? 

— Pas de fortune ! il a en propre 5,000 livres 
sterling de rente, et sa femme, la plus riche héri- 
tière de l'Angleterre, lui a apporté 200,000 li- 
vres sterling ; elle est fille unique, et en aura 
encore deux fois autant à la mort de son père. 

Je restai étonnée. 

— Alors, monsieur, expliquez -moi donc 
quelle est la puissance qui oblige votre comman- 
dant à se tenir éloigné de sa femme pendant 
quatre ans, à mourir de consomption à bord de 
sa frégate , et à condamner une aussi belle per- 
sonne à la douleur et aux larmes ? 

■w II faut qu'il arrive à une haute posi- 
tion : notre commandant n'a obtenu du père 
cette riche héritière qu'à la condition de pour- 
suivre sa profession jusqu'à ce qu'il fût fait 
amiral ; le jeune homme et la jeune fille y ont 
consenti : tous les deux ont promis, et pour 
accomplir cette promesse il [doit parcourir 
les mers au moins dix ans encore ; car c'est 
à l'ancienneté que, chez nous, se font les pro- 
motions. ' 

— Ainsi , monsieur le commandant se croit 
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obligé à vivre encore pendant dix ans séparé de 
sa femme. 

— Oui , il le doit pour remplir sa promesse ; 
mais, ce temps écoulé, il sera amiral, arrivera à 
la Chambre des lords, au ministère peut-être; 
enfin sera un des premiers de l'État. Il me 
semble, mademoiselle, que, pour parvenir à 
une aussi belle position, on peut bien souffrir 
durant quelques années. 

Ah ! pensai-je, les hommes, pour ces maudits 
hochets de grandeur, foulent aux pieds ce qu'il 
y a de plus sacré! Dieu lui-même s'est complu 
à doter ces deux êtres : beauté, esprit, richesse, 
tout leur a été donné, et l'amour qu'ils ont l'un 
pour Tautre devait leur assurer un bonheur aussi 
grand que notre nature est capable d'en jouir. 
Le bonheur aspire à se communiquer; autour 
de lui, tout se ressent de sa douce influence; 
et, heureux, ces deux êtres auraient pu faire 
du bien à leurs semblables; mais voilà que 
l'orgueil d'un vieillard imbécille détruit cet 
avenir de félicité terrestre; il veut que vingt 
années de la plus belle période de l'existence 
soient retranchées de là vie de ses enfants; que 
ces" vingt années soient consacrées à la tristesse, 
à la douleur, aux tourments de toute nature 
h. 20 
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que fait naître la séparation. Quand ils seront 
réunis , la femme aura perdu sa beauté , l'homme 
ses illusions; son cœur sera sans amour, son 
esprit sans fraîcheur, car vingt années d'en- 
nuis , de craintes , de jalousies défleurent les 
plus belles ames; mais il sera amiral! pair du 
royaume! ministre! etc. Absurde vanité !... 

Je ne saurais dire combien l'histoire du com- 
mandant de la Challenger me lit faire d'à mères 

réflexions Je rencontrais partout la peine 

morale : partout je la voyais résulter de pré- 
jugés impies qui mettent l'homme en lutte avec 
la Providence, et je m'indignais de la lenteur 
des progrès de la raison humaine. Je demandai 
à ce beau commandant s'il avait des enfants. 
« Oui, me répondit-il, une fille aussi belle que 
sa mère et un fils qu'on dit me ressembler beau- 
coup : je ne l'ai pas encore vu ; il aura quatre 
ans quand je le verrai , si Dieu permet que je le 
voie... » Et le malheureux étouffa un soupir. 
Il était sensible encore, parce qu'il était jeune ; 
mais , à cinquante ans , il sera probablement 
devenu aussi dur que son beau-pére , et exigera 
peut-être de son fils et de sa fille des sacrifices 
aussi cruels que ceux qu'on lui a imposés. 
Ainsi se transmettent les préjugés qui dépra- 
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vent notre nature; et cette transmission n'est | 
interrompue que lorsqu'il se présente de ces 
êtres que Dieu a doués d'une volonté ferme, 
d'un courage énergique, qui subissent le mar- 
tyre plutôt que le joug. 

Le 30 avril, à onze heures du matin , nous 
sortîmes de la baie d'Islay ; et le \ er mai, à deux 
heures de l'après-midi, nous mouillâmes dans 
la rade de Callao. Ce port ne me parut pas avoir 
autant d'activité que celui de Valparaiso. Les 
derniers événements politiques avaient eu sur 
les affaires commerciales une funeste in- 
fluence ; elles allaient très mal, et il y avait 
moins de navires que de coutume. 

De la mer, on aperçoit Lima, située sur une 
colline, au milieu des Andes gigantesques. L'é-* 
tendue de cette ville, les nombreux clochers qui 
la surmontent lui donnent un aspect grandiose 
et féerique. 

Nous restâmes au Galiao jusqu'à quatre heu- 
res, pour attendre le départ de la voiture de 
Lima. J'eus tout le temps d'examiner ce bourg. 
Ainsi que Valparaiso et Islày, le Callao, depuis 
environ dix ans, progresse tellement, qu'après 
une absence de deux ou trois ans, les capitaines 
le reconnaissent à peine. Les plus belles mai- 
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sons appartiennent aux négociants anglais et du 
nord Amérique; ils ont là des entrepôts consi- 
dérables ; l'activité de leur commerce établit un 
mouvement perpétuel entre le port et la ville , 
qui en est à deux lieues. M. Smith m'avait 
conduite chez ses correspondants Je retrouvai 
dans cette maison anglaise ce luxe de comforts 
particuliers aux Anglais. Le service se faisait par 
des domestiques de cette nation; ainsi que leurs 
maîtres, ils étaient vêtus comme ils l'eussent 
été en Angleterre. La maison avait une galerie, 
ainsi qu'en ont toutes les maisons de Lima. Ces 
galeries sont très commodes dans les pays 
chauds : à l'abri du soleil , on y va respirer 
l'air, en se promenant autour de l'habitation. 
De jolis stores anglais embellissaient celle où 
j'étais ; j'y restai quelque temps et pus voir 
tout à mon aise, la longue et large rue qui 
forme tout le bourg du Callao. C'était un di- 
manche. Les marins , dans leurs habits de fête , 
se promenaient dans la rue. Je voyais des 
groupes d'Anglais, d'Américains, de Français, 
de Hollandais, d'Allemands; en somme, un 
mélange de presque toutes les nations, et des 
mots de toutes consonnances arrivaient à mes 
oreilles. En entendant causer ces marins , je 
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compris le charme que leur vie aventureuse de- 
vait avoir pour eux, et l'enthousiasme qu'elle 
inspirait au vrai matelot Leborgne. Quand j'é^ 
tais fatiguée du spectacle de la rue, je jetais un 
coup d'œil dans le grand salon, dont les fenêtres 
bordaient la galerie ; cinq ou six Anglais, aux 
belles figures calmes et froides, parfaitement 
bien mis, s'y étaient réunis; ils buvaient du 
grog et fumaient d'excellents cigares de la 
Havane , en se balançant mollement dans 
des hamacs de Guayquil suspendus au pla^ 
fond. 

Enfin, quatre heures arrivèrent; nous mon- 
tâmes dans la voiture. Le conducteur était Fran- 
çais , et toutes les personnes que je trouvai là 
parlaient français ou anglais. J'y rencontrai 
deux Allemands, grands amis d'Althaus , et fus 
de suite en pays de connaissance. 

Depuis mon départ de Bordeaux , c'était la 
première fois que j'allais en voiture; j'en éprou- 
vai un plaisir qui me rendit tout heureuse pen- 
dant deux heures que dura le trajet; je me croyais 
revenue en pleine civilisation. 

La route, en sortant du Callao, est mauvaise; 
mais, après avoir fait une lieue, elle devient 
passablement bonne, très large, unie, et donne 
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peu de poussière. A une demHieue du Callao, 
sur la rive droite de la route , gisent des ruines 
très étendues de constructions indiennes. La 
ville dont elles retracent l'existence avait cessé 
detre, lorsque les Espagnols conquirent le pays. 
On pourrait apprendre probablement, par les 
traditions des Indiens, ce que fut cette ville et la 
cause de sa destruction ; mais , jusqu'ici , l'his- 
toire de ce peuple n'a pas inspiré assez d'intérêt 
à ses maîtres pour qu'ils se livrassent à ces re- 
cherches* Un peu plus loin, à gauche, est le 
village de JBella-Vista (Belle- Vue) , où se trouve 
un hospice destiné aux marins. A moitié route, 
notre conducteur s'arrêta devant un cabaret 
tenu par un Français; après l'avoir dépassé, la 
ville se découvrit à nos regards dans toute sa 
magnificence ; les campagnes environnantes , 
vertes , de mille nuances, offraient la richesse 
d'une vigoureuse végétation. Partout, de grands 
orangers, des touffes de bananiers, des pal- 
miers élevés, une foule d'autres arbres pro- 
pres à ces climats étalent aux yeux leur feuil- 
lage varié; et le voyageur, en extase, vailles 
rêves de son imagination surpassés par la réa- 
lité. 

A une demi - lieue avant d'entrer dans la 
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ville , la route, bordée de grands arbres, forme 
une avenue dont l'effet est vraiment majestueux. 
Sur les bas-côtés , se promenaient un assez bon 
nombre de piétons; plusieurs jeunes gens à 
cheval passèrent aussi auprès de notre voiture. 
Cette avenue est , me dit-on , une des prome- 
nades des Liméniens ; parmi les promeneuses , 
il y en avait beaucoup en saja ; ce costume 
me parut si bizarre, qu'il captiva toute mon 
attention. La ville est fermée, et, au bout de 
l'avenue, nous arrivâmes à une des portes. Ses 
deux pilastres sont en briques; le frontispice, 
qui portait les armoiries d'Espagne, avait été 
mutilé. Des commis visitèrent la voiture, comme 
cela se pratique aux barrières de Paris. Nous 
traversâmes une grande partie de la ville; les 
rues me parurent spacieuses et les maisons en- 
tièrement différentes de celles d'Aréquipa. 
Lima , si grandiose } vue de loin , quand on y 
pénètre, ne tient plus ses promesses, ne répond 
pas à l'image qu'on s'en était faite. Les façades 
des maisons sont mesquines , leurs croisées sans 
vitres ; les barreaux de fer dont elles sont gril- 
lées rappellent des idées de méfiance, de con- 
trainte, en même temps qu'on est attristé par 
le peu de mouvement qu'offrent presque toutes 
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les rues. La voiture s'arrêta devant une maison 
d'assez belle apparence; j'en vis venir, du fond, 
une grande et grosse dame, que je reconnus de 
suite d'après le portrait que m'en avaient fait 
ces messieurs du Mexicain, pour être madame 
Denuelle. Cette dame vint elle-même ouvrir la 
portière , me présenta la main pour descendre , 
et me dit, avec l'expression la plus affable : 
« Mademoiselle Tristan, nous vous attendions 
ici depuis longtemps avec impatience. D'après 
tout ce que MM. Chabrié et David nous ont dit 
de vous, nous serions bien heureux de vous 
posséder parmi nous, » 



■ 



VII 



UN HOTEL FRANÇAIS A LIMA. 



Madame Dennelle me conduisit dans un sa- 
lon meublé à la française : il y avait à peine 
cinq minutes que j'étais assise, lorsque je vis 
entrer douze ou quinze Français, tous fort em- 
pressés de me voir. Je fus sensible à ces mar- 
ques d'intérêt, causai quelques instants avec 
chacun d'eux , et les remerciai de mon mieux 
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de leur accueil affectueux ; ensuite, madame De- 
nuelle me mena dans le petit appartement 
qu'elle me destinait : il se composait d'un salon 
et d'une chambre à coucher. 

J'étais partie d'Aréquipa, chargée de lettres 
pour une foule de personnes de Lima ; M. Smith, 
toujours d'une complaisance inépuisable à mon 
égard , m'ayant offert , avant de quitter notre 
navire, de faire remettre ces lettres, je les lui 
avais données, en sorte qu'une heure après mon 
arrivée, les personnes auxquelles elles étaient 
adressées affluèrent chez moi pour avoir des 
nouvelles politiques. Leur empressement était 
tel, que vingt questions m'étaient faites à la 
fois. L'un s'enquérait de son père , l'autre de 
son frère. Don Basilio de la Fuente , que je re- 
trouvai logé chez madame Denuelle , voulait 
savoir ce qu'étaient devenus sa femme et ses onze 
enfants; celle-ci pleurait son frère qui avait été 
tuéf celle-là s'inquiétait pour sa sœur, femme 
du général Nieto , restée, comme prisonnière, à 
Santa-Rosa; et tous appréhendaient , non sans 
fondement , que madame Gamarra ne revînt à 
Lima , où elle avait tant de vengeances à 
exercer. 

Le caractère des Liméniens me parut, dans 
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cette première rencontre, encore plus fanfaron 
et peureux que celui des Aréquipéniens, Vers 
onze heures du soir, madame Denuelle fit sen- 
tir à tous ces visiteurs que je devais avoir be- 
soin de repos ; ils se retirèrent à mon grand 
contentement : je n'y tenais plus, j'en avais la 
tête cassée. M, Smith me dit qu'ayant remis 
lui-même à ma tante, la belle Manuela de Tris- 
tan, femme de mon oncle don Domingo, alors 
gouverneur d'Ayacucho, la lettre qui lui était 
adressée, elle l'avait prié d'aller la prendre , 
parce qu'elle voulait venir me voir le soir 
même. Elle vint donc aussitôt que je fus libre 
des autres visites : je trouvais cette attention 
très délicate de sa part. 

D'après tout ce que j'avais entendu dire 
de la beauté extraordinaire de ma tante de 
Lima, je m'attendais naturellement à voir une 
femme superbe; néanmoins la réalité surpassa 
à mes yeux tout ce que j'avais imaginé. Oh! ce 
n'était pas ià une créature humaine; c'était 
une déesse de l'Olympe , une houri du pa- 
radis de Mahomet, descendue sur la terre î 
A la vue de cette divine créature, je fus saisie 
d'un saint respect : je n'osais la toucher ; elle 
avait pris ma main qu'elle tenait dans les sien- 
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nés, pendant qu'elle me disait les choses les 
plus affectueuses, prononcées avec une noblesse, 
une grâce , une facilité qui achevaient de me 
fasciner. Je sens mon insuffisance pour peindre 
une telle beauté. Raphaël n'a jamais conçu 
pour ses vierges un front où il y eût autant de 
noblesse et de candeur, un nez aussi parfait, 
une bouche plus suave et plus fraîche; mais 
surtout un ovale , un cou , un sein plus admi- 
rablement beaux. Sa peau est blanche, fine, 
veloutée comme celle de la pêche; ses cheveux 
brun clair, fins et brillants, comme la soie, 
tombaient en longs flocons de boucles ondoyantes 
sur ses épaules arrondies. Elle est un peu trop 
grasse , peut-être ; néanmoins sa taille élancée 
ne perd rien de son élégance. Tout en elle 
est plein de fierté et de dignité ; elle a le port 
d'une reine. Sa toilette s'harmonisait avec la 
fraîcheur de sa belle personne. 

Sa robe en mousseline blanche , parsemée de 
petits boutons de rose brodés en couleur, était 
très décolletée , à manches courtes , et la taille 
très longue formait pointe sur le devant. Cette 
façon lui était très avantageuse, en laissant voir 
ce qu'elle avait de plus beau, le cou , les épau- 
les, la poitrine et les bras. De longues boucles 
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pendaient à ses oreilles ; un collier de perles 
ornait son cou de cygne, et des bracelets de 
diverses espèces faisaient ressortir la blancheur 
de ses bras. Un grand manteau en velours, cou- 
leur bleu-de-ciel foncé, doublé de satin blanc, 
drapait ce beau corps , et un voile de blonde 
noire , jeté négligemment sur sa tête , la déro- 
bait aux regards curieux des passants. Elle avait 
cessé de parler que, la regardant toujours, je 
l'écoutais encore, et ne répondis, à toutes ses 
offres de service, qu'en in écriant : — Mon 
Dieu , ma tante, que vous êtes belle ï... Ho! qui 
pourra m'expliquer le magique empire de la 
beauté? de cet ascendant irrésistible , qui har- 
monise tout, sans avoir lui-même d'apparence 
qu'on puisse définir? de cette émanation divine 
qui donne la vie aux formes, aux couleurs, 
vibre dans les sons, s'exhale en parfums? puis- 
sance magnétique , répandue , selon les fins de 
la Providence, sur tous les êtres de la création; 
hiérarchie partant de Dieu, descendant à l'a- 
tome qu'aucun œil ne peut apercevoir? Cette 
cause occulte, qui détermine nos choix, nos 
prédilections, qui nous fascine, la beauté sous 
quelque forme qu'elle se montre, aérienne, vi- 
sible, ou palpable, pénètre tout mon être de sa 
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douce influence : les parfums des fleurs, les 
chants des oiseaux me la font ressentir :je l'é- 
prouve à la vue du géant de la forêt, dont la 
cime s'élance au séjour des orages ; de la grâce 
sauvage de l'animal indompté; à l'apparition 
d'un homme tel que le commandant delà Chal- 
lenger, d'une femme telle que ma tante Ma- 
nuela : et en présence de la beauté , de ce sou- 
rire des dieux, palpitante d'admiration, de 
plaisir, mon ame s'élève vers le ciel. 

Ma belle tante insista beaucoup pour que 
j'allasse demeurer chez elle; je la remerciai, 
m'exeusant sur la gêne que je pourrais lui 
occasionner/ comme il était très tard, nous remî- 
mes la décision au lendemain. Après son dé- 
part, madame Dènuelle resta à causer avec moi, 
en sorte qu'il était plus d'une heure quand je me 
trouvai seule. ; 

Je ne suis jamais arrivée dans un pays, que 
je n'avais pas encore vu, sans en ressentir une 
agitation plus ou moins vive j mon attention , 
presqu'à mon insu, se porte sur tout ce qui 
m'entoure, et mon ame, avide de connaître, de 
comparer, à tout s'intéresse. La succession de 
personnes et de choses qui étaient passées de- 
vant moi depuis mon débarquement au Callao 
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m'avait agitée à un tel point, que, malgré 
ma lassitude , il me fut impossible de dormir; 
ma pensée me tenait éveillée et ne cessait de 
reproduire les impressions que je venais d'é- 
prouver. Je m'assoupis aux approches du jour, 
en rêvant aux beaux orangers , aux jolies Li- 
néniennes en saya et à l'apparition de ma 
tante. 

Dès les huit heures du matin , madame De- 
nuelle entra chez moi , et , mettant bientôt la 
conversation sur ma tante , elle me dit , avec 
un air embarrassé, que, par intérêt pour moi, 
elle croyait devoir m'instruire de plusieurs par- 
ticularités sur la senora Manuela de Tristan. 
Elle m'apprit que, depuis longues années , Ma- 
nùela était liée avec un Américain du nord, 
qu'elle aimait beaucoup et dont elle était exces- 
sivement jalouse. Madame Denuelle me parla 
de manière à me laisser pénétrer le fond de sa 
pensée; elle redoutait de me voir accepter l'hos- 
pitalité qui m'était offerte, non pas tant à cause 
de là dépense que je pourrais faire chez elle que 
par l'extrême envie de me posséder pendant 
mon séjour à Lima. Si d'avance je n'eusse été 
décidée à refuser les offres de ma tante , * ce que 
je v^nâis d'apprendre eût suffi pour m 'empêcher 
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de les agréer. J'étais arrivée à connaître assez 
du cœur humain pour comprendre que je ne 
devais pas aller loger chez une femme, si j'en- 
courais le risque de devenir l'objet de ses jaloux 
soupçons , et si je tenais à ne pas provoquer sa 
haine, ce que, certes, je voulais éviter. En quit- 
tant la maison de mon oncle Pio , je m'étais bien 
promis de n'accepter l'hospitalité d'aucun pa- 
rent. J'en parlai un jour à Carmen, qui me dit : 
« Vous ferez bien, Florita, il vaut mieux man- 
ger du pain chez soi que du gâteau chez des 
parents. » Je rassurai donc madame Denuelle, 
fis mon prix avec elle, à raison de deux pias- 
tres par jour, et, quand ma tante revint à onze 
heures, pour m'emmpner, disait-elle, je lui fis 
sentir que. nous nous gênerions mutuellement; 
en conséquence , il fut convenu qu'on me lais- 
serait à l'hôtel. Je crus voir que ma discrétion 
faisait grand plaisir. 

Cependant ma position pécuniaire aurait dû 
m'inspirer de l'inquiétude , j'étais partie d'Aré- 
quipa avec quelques ceniainés de francs ; mon 
oncle m'avait bien remis une lettre de crédit 
dë; 400 piastres , mais, uniquement destinée à 
payer mon passage - il avait stipulé que je 
n'en pourrais toucher le montant qu'au mo- 
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ment du départ, il me faisait ainsi assez claire- 
ment entendre qu'il ne me donnait cet argent 
que sous la condition de sortir du pays. Il n'y 
avait pas de navires en partance, et je savais, 
par M . Smith, qu'il n'y en aurait pas avant deux 
mois. Un séjour de cette durée à l'hôtel était une 
dépense de 1 20 piastres, et, de plus, je me voyais 
obligée de faire quelques petits frais de toilette ; je 
reconnus donc qu'il me fallait au moins 200 pias- 
tres pour faire face à tous ces besoins. Je puis 
dire avoir éprouvé tous les malheurs , hormis 
un seul , celui d'avoir des dettes ; la crainte 
d'en faire a toujours dominé ma conduite; 
comptant soigneusement avec moi-même, avant 
de dépenser, je n'ai jamais dû un sou à per- 
sonne. Quand je fis ce calcul de 200 pias- 
tres, et n'en trouvai que 20 dans ma bourse, 
je fus , je l'avoue , très effrayée. Ma garde- 
robe était, je l'ai déjà dit, plus que mesquine j 
je me mis toutefois à l'examiner, et, la plume 
à la main , j'évaluai pièce à pièce ce que je 
pourrais tirer de tous ces chiffons , si je fai- 
sais une vente au moment de mon départ; 
je vis que le produit en irait grandement à 
200 piastres. Lorsque j'acquis cette certitude, 
ho! je fus heureuse, mais bien heureuse! 
ii. 21 
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j'avais renoncé , en quittant Escudero, à tons 
mes grands projets d'ambition, et je ne voulais 
plus entendre parler de politique ; je redevins 
jeune , gaie , et , pour la première fois de ma 
vie, d'une insouciance complète. Je n'ai jamais 
joui d'une meilleure santé; j'engraissais à vue 
d'œil; mon teint était clair et reposé; je man- 
geais avec appétit > dormais parfaitement ; en 
itn mot , je puis dire que ces deux mois furent 
la seule époque de mon existence où je n'ai pas 
souffert. 

Le lendemain de mon arrivée , il me survint 
quelques désagréments avec le consul de France, 
M. Barrère, voici l'affaire : lors de mon dé- 
part d'Aréquipàj les Français résidants dans 
cette ville , profitant de l'occasiori , adressèrent 
une demande collective à M. Barrère > afin qu'il 
investit M. Le Bris de pouvoirs spéciaux -, pour 
que celui-ci pût protéger leurs intérêts grave- 
ment compromis par les derniers événements 
politiques . M. Moriniére était venu me prier, 
au nom des pétitionnaires , d'exposer de vive 
voix an consul tes motifs puissants qui les 
avaient portés à lui adresser cette demande; et, 
de son côté j M; Le Bris m'avait chargée de lui 
expliquer ce qu'il désirait dans cettè conjoncture. 
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Je comprenais très bien la position de tous, 
et leur avais promis de m*acquitter, auprès da 
consul, de ma double mission. Dès le matin ; 
je lui envoyai la lettre de mes compatriotes, 
et lui écrivis deiix mots pour l'informer que 
j'étais chargée de lui faire connaître verbale- 
ment la position cruelle dans laquelle se trou- 
vaient les Français d'Àr équipa : j'ajoutai que 
l'affaire d'Âréquipa était pressée, et que, re- 
tenue chéi; moi pour cause d'indisnosition , 
s*il voulait m'honorer de sa visite, il me met- 
trait à même dé lui exposer immédiatement ce 
qu'il lui importait de savoir. Gc sont lès mots 
textuels dé ma lettre. On aura peut-être peine 
à croire tjuë M. Bârrêre là trouva offensante 
pour sa dignité consulaire ; c'est cependant 
cecjûl arriva. Redemanda qui jetais et où J'a~ 
tais été élevée, p^nv ignorer les convenances 
au point de penser que 'c'était à "lui , àomul, 
dtalléf mè r faire une 'visite. Deux ou trois per- 
sBiïttes de mes amis vinrent mè dire qu'il n'é- 
tàit^briiît* qu& de la lettre 'hautaine que j'avais 
écrité &ù mm% lequël'Cn était ftrès scandalisée 
Wëû eton^msntt M extrême J Je lus à tout le 
monde î lé brouillon de mas lettre qu'heuréuise- 
nîelil f àvafe ga^dé; et personne ne comprit 
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plus rien à la grande colère de M. Barrère. 
J'expliquai le motif de mon empressement 
à communiquer au consul ce dont j'étais 
chargée, et chacun approuva la démarche 
toute simple que j'avais faite. îl faut croire 
qu'on lui fit sentir combien sa conduite était 
inconvenante, particulièrement envers une 
femme ; car, le lendemain au soir, il m'envoya 
son neveu pour s'excuser auprès dé moi de ne 
pas être venu me voir, sa santé ne le lui ayant 
pas permis ; le neveu se présenta comme le se- 
crétaire de son oncle, et me demanda, en cette 
qualité, de lui communiquer ce que j'avais à 
dire au consul; mais ce jeune homme me parut 
si peu capable de comprendre la moindre chose, 
iqué je ne me souciai d'entrer avec lui dans 
aucun détail; et le congédia^ >m'lm disant 
que Récrirais à M; le consul ce que j'eusse 
préféré lui dire de vive^ voix. 

>Voi^ chargés , à l'étranger, de 

veiller aux intérêts; français. M. iBairère , vieil- 
lard goutteuxV capricieux et irritable à l'excès > 
n'est nullement : au ni veau de l'importance des 
fonctions qui lui. sont confiées ; le zèle , la sur- 
veillance; Ivactivité qu'elles^exigent sont au des- 
sus de ses forces; et il m'a aucune des connais- 
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sances spéciales nécessaires pour en remplir les 
devoirs. Non seulement c'était une bêtise 
absurde à M. Barrère de s'offenser de la lettre 
dans laquelle je lui demandais de me venir 
voîpi ayant des communications à lui faire de 
la part du commerce français d' Aréquipa*, mais 
encore^ dans ces circonstances > ses fonctions de 
consul lui imposaient l'obligation de venir pren* 
dré des informations auprès de moi, aussitôt 
(Ju'il m'a su arrivée. Il y avait un mois qu'on 
était à Lima sans nouvelles d' Aréquipa , le con^ 
su! de France ne devait-il pas se montrer em-^ 
j^essé de savoir si, par les résultats de la ba-< 
taille de Gangallo -, les intérêts et la sûreté de 
ses compatriotes- n'avaient pas été compromis? 
Lies renseignements qu'il avait reçus par la eor^ 
respondance que lui avait, apportée; notre bâtir* 
ment ne; pouvaient le dispenser: de recueillir 
des informations verbales^ toutes les lettres 
étaient ouyértes à Islayyefc personne ne se ha*- 
saf dait décrire réxâete vérité. Le consul d' Aih 
glete^reHcomprentàit autrement ses devoirs $ il 
ne «rut {jpas compromettre sa dignité en allant 
jusipi&u -à Sàllùo ? pour s&nfbrmer , auprès de 
Bli Smith ^ des événements M Ar équipa .11 n est 
pas une nation dont tes? «intérêts commerciaux 
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soient plus mal défendus, par ses agents, que 
ne le sont les intérêts du commerce frang- 
eais par les consuls que nomme le minis- 
tère des affaires étrangères. C'est un fait dont 
on peut acquérir la certitude sans sortir de 
France, dans les villes manufacturières et les 
divers ports de mer du royaume , à Marseille , 
Lyon , Bordeaux , Rouen , le Havre. Avant 
M. Barrère, le consul français, au Pérou, était 
M; Ghaumet-Desfossés , homme extrêmement 
instruit , écrivain spirituel , charmant en so- 
ciété ; en outre , gastronome distingué, qui soi- 
gnait; avec la plus grande attention, les détails 
culinaires , et donnait un superbe dîner le jour 
de la fête du roi; néanmoins, avec tpus ces ta- 
lents , M. Chaumet-Djesfossés était l'homme le 
moins propre aux fonctions consulaires. Je ne 
pense? pas x|u ? il se fut offensé 4e ma lettre; 
mfais > si Von ■ en 1 doit croire la voix générale!, 
pendant les ^six^ans- qu'il fut consul, le savant 
ne s*bcbupa v qtiê de recherches sciehtifiqùies ; 
lé pays n'offrant pas , à cet: égard , un champ 
très vaste ^ il ^c mit à apprendre le chinois et 
Parahe. 'M* Qksxim&t^esîonlè était ■ éntiè- 
rement étrab]g^r^'âùx''iotéFéte:rc^mmçFèiàu^ de 
son pays et à la' conduite î des affaires i commet 
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ciaies. M. Chabrié et les autres capitaines de 
navire étaient indignés de !a manière dont il 
s'acquittait de ses fonctions. Quand ils allaient 
chez lui pour les formalités relatives , soit à 
l'arrivée, soit à l'expédition de leurs navires , le 
consul ouvrait le petit guichet qu'il avait fait 
faire à sa porte. ^ Que voulez- vous? disait-il. 
-rr Monsieur, c'est relativement au manifeste 
de ma cargaison que j'aurais besoin de vous par- 
ler, —r- Je n'ai pas le temps, répondait le con- 
sul, en fermant le guichet, —r. Mais, monsieur, 
nous n'attendons que votre signature pour 
lever Tancre. Repassez, je n'ai pas le temps, 
rëpondaitTril du - dedans sans rouvrir son gui- 
chet. Au Chili , celui qui précéda M. de Vcr- 
ninac M tué en d uel par un capitaine de 
navire , qui en avait été Jusiulté $ le capitaine 
piressai^Mexpédition de spn navire , auquel les 
retards apportés par le consul occasionnaient 
un dommage^nsidérable. Le; consul, mal mené 
par le capitaine, crut aussi sa dignité compro- 
mise; le,duels'ensuiv}t* 

Jusque le gouvernement français acquiesça 
à l'indépendance des États de l'Amérique espa- 
gnole i j on |it grand bruit, dans les journaux de 
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ils allaient, par des traités, ouvrir de nouveaux 
débouchés à nos productions; mais la première 
condition pour bien remplir une mission , c'est 
de connaître les intérêts dont le soin nous est 
commis. Il eût été facile à ces consuls de profi- 
ter de la haine de l'Amérique du sud contre les 
anciennes métropoles espagnoles et portugaises 
pour faire admettre les vins de France sous des 
droits moindres que ceux imposés aux vins de 
la Péninsule; ils eussent pu prévoir les rela- 
tions qui ne devaient pas tarder à s'établir entre 
la Chine et les côtes ouest de l'Amérique , et 
obtenir que nous fussions, pour nos soieries, 
mieux traités que les Chinois, dont actuelle- 
ment les soieries importées par navires du nord 
Amérique et d'Europe 1 ruinent les nôtres , par 
le bas prix auquel on les vend. Les agents fran- 
çais couvrirent leur ignorance des intérêts ma- 
tériels de leur pays, en stipulant que les mar- 
chandises françaises seraient traitées comme 

» Par le traité de commerce que le gouvernement vient de 
conclure ayeq Santa-Crux, les droits sur les vins de France ont 
été considérablement diminués, et nos soieries ne paieront plus, 
à leur entrée au Pérou et dans la Bolivia , que la moitié des droite 
imposés sur les soieries de Chine, Ce traité, qui n'a été fait qu'a- 
près que ma narration a été écrite, est contresigné par mon oncle, 
don Pio de Tristan, devenu ministre. 
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celles des nations les plus favorisées , et cru- 
rent avoir fait des chefs-d'œuvre. En effet , la 
production a lieu en France à meilleur mar- 
ché que chez aucune autre nation, et nos mar- 
chandises n'ont besoin de rencontrer des avan- 
tages nulle part! Laissez donc vos grandes villes 
manufacturières et maritimes désigner leurs 
agents à l'extérieur î elles n'enverraient pas 
vraisemblablement des savants, des archéo- 
logues , des hommes titrés ; mais les gens dont 
elles feraient choix entendraient un peu mieux 
leurs intérêts que les apprentis diplomates sor- 
tis du ministère des affaires étrangères. 

Je n'eus pas , pendant mon séjour à Lima, à 
disputer pour mon héritage : j'en avais été dé- 
pouillée; c'était à n'y plus revenir. Je n'assistai 
pas à de grands bouleversements semblables à 
* ceux dont j'avais, été témoin à Aréquipa. Je ne 
fus donc pas agitée par de violentes émotions, 
et mes .observations se portèrent uniquement 
sur les localités et les personnes qu'elles offraient 
à mes regards. Je commencerai par faire con- 
naître à mon lecteur madame Denuelle et sa 
maison; il parcourra ensuite la ville avec moi, 
puis je ^entretiendrai des femmes, des Français 
résidants, etc. 
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Madame Denueile habite Lima depuis 1826; 
elle y a établi un hôtel garni qui est le plus 
beau et le mieux tenu de tous ceux que ^enferme 
la ville. Elle y avait annexé, depuis deux ans, 
un magasin dans lequel elle vendait toutes es^ 
pèces de marchandises ; car, ainsi que j'ai déjà 
eu l'occasion de le remarquer, le commerce, 
dans ce pays , n'est pas encore classé et suhdiT 
visé en spécialités, et tout le monde s ? en mêle. 
De plus, c'est elle qui a fait rouler les premières 
voitures entre Lima et le Çallao, pour le trans- 
port des voyageurs 5 cette entreprise lui appar- 
tient. Dans le fond de la maison est la salle à 
manger ; la table est de quarante couverts» A 
côté se trouve un tr$$> beau- salon, auquel est 
attenante une salle de billard ï ces deux pièces 
prennent jour sur un petit jardin. L'ameuble- 
ment de toutea ces salles est aussi riche que 
commue ; on y rencontre Kélégance française 
et le ! confort anglais. JLe service de la table, est 
très beau; ©a y est -avec; le même luxe qu'à 
tiôndresy h Brunei MtsL Le& appartements 
qu elle loue aux étrangers-sont aussi très bien 
tenus y -bons lits > beau linge, rien ne manque; 
les domestiques sont Français-ou Anglais , en 
sorte que tout se fait avec beaucoup de vk- 
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vacité et de propreté. Voilà ce qui concerne 
la maison. Quant à l'hôtesse , oh ! c'est là le 
résumé d'une longue histoire ! de quarante 
années: de la vie d'une femme agitée par des 
fortunes diverses, pendant lesquelles elle a 
eu l'occasion de tout connaître , fie tout 
épuiser! 

Madame Denuelie , tenant aujourd'hui un 
hôtel garni à Lima, p'est autre que la helle , la 
magnifique , la séduisan te mademoiselle Aubé, 
qui débuta à l'Opéra, dans le rôle de la Ves~ 
ïale.. Sa voix , fraîche , sonore , étendue , 
obtint , : dans ce rôle ^ le succès le plus hril-r 
lant 4 «ce furent des, piétinements convulsifs , 
des s applaudissements étourdissants à la pre- 
mière i iseconde et troisième apparition de ma- 
demoiselle Aube, Trois fois couronnée aux ae~ 
elamatÎQns de ^enthousiasme» public , la ^débu- 
tante pif&v, vjenu© Im iaîte des grandeurs • théâ- 
trales^ contracte un rengagement ide 15,000 fr. 
par an avec 14 directeur. Dans l'ivresse de, sa joie, 
eHè convis toutes ses .connaissances à un banquet 
spiendide. ; Aih;! -ce lut là un jour de gloire et de 
bqnheuri .? îque; d'âd^ra^eura, n'aut-relle pas ? Le 
fipaccëdfô eiPËtii»3^ii^|^is^ jfÀe^S'^ | ^ le:?son de sa voijx 
vi&çi&da4)miqu& itmm.i. et J'on s^altendaj^ 
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que, dans tous les rôles, mademoiselle Aubé se- 
rait aussi sublime, exciterait les mêmes trans- 
ports , ferait éprouver de semblables ravisse- 
ments que dans la Vestale. Que d'envies un succès 
aussi éclatant n avait il pas soulevées ! que d'em- 
bûches préparées à la nouvelle reine! Son nom 
est sur l'affiche ; la foule afflue au théâtre. 
Mademoiselle Aubé jouait dans un nouveau 
rôle; elle, parait.... Mais quelle soudaine méta- 
morphose s'est opérée dans le public ; elle n'est 
accueillie que par les applaudissements de quel- 
ques . uns ; dés la première scène , sa voix , son 
maintien , son jeu soulèvent des murmures ; elle 
chante son grand air, et la foule reste muette ; 
pas un battement de mains ne vient l'encoura- 
ger; elle entend même des observations mal- 
veillantes. La malheureuse rentre dans la cou- 
Ksse> la tête en feu, les artères gonflées* comme 
prêtes à se rompre ^ Sa bouche est sèche; elle 
boit pour l'humecter > , repasse son rôle qu'elle 
craint ne pas . savoir assez ; le public l'attend ; 
il i faut reparaître en scène : dans cette soirée, 
tout lut est fatal ; son costume ne lui . sied pas ; 
il la Jajt paraître plus grande et plus maigre 
quelle ne Test ; toutes les lorgnettes ^ont bra- 
quées £ur elle; ceux-mêmes qui > trois ^ fois, Ta- 
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vaient trouvée si belle s'écrient : Elle est laide ! 
L'actrice n'entend pas ces mots; mais le rap^ 
port magnétique qui existe entre l'acteur et le 
public lui fait comprendre qu'on les a dits; elle 
reste atterrée ; les larmes la suffoquent ; un 
tremblement agite ses membres ; elle voit tout 
le péril de sa position , et sa terreur en redou- 
ble ; cependant il faut chanter... Prenant de la 
force dans son désespoir, elle chante ; mais sa 
voix tremble et rend des sons faux. Aussitôt 
un houra s'élève de toutes parts, et des sifflets 
achèvent de bouleverser la malheureuse artiste; 
elle sent une sueur froide sur tout son corps , 
n'entend plus l'orchestre ; ses regards épou- 
vantés s'arrêtent sur ces milliers de têtes, dont 
les rires la bafouent, dont les paroles l'outra- 
gent; elle reste immobile > désirant que le plan- 
cher manque sous ses pieds , afin d'être en- 
gloutie et à jamais délivrée de ces rires d'enfer, 
de ces cris de démon. Le brouhaha va en aug- 
mentant; l'infortunée n'entend plus rien ; un 
nuage se place» devant ses yeux , lui cache les 
lumières f son sang se refoule vers le cœur ; ses 
jambes se dérobent sous elle ; faisant un dernier 
effort, elle? s'élance dans la coulisse et y tombe 
comnie morte. Madame Denuelle m'a raconté 
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plusieurs fdis «a mésàventuréj IHtopresston en 
avait <5té si cruelle > le souvenir s'en était gravé 
si profondément dans sa mémoire, qu'assail- 
lie , au cap Horn, par une violente tempête , 
lorsque tous à bord, en proie au désespoir, 
voyaient la mort dans chaque vague, elle dit 
au capitaine : « Oh! ce n'est pas d'aujourd'hui 
que je connais la tempête; vous êtes; là comme 
j'étais sur mes planches... » 

Cet événement tua l'avenir de madame De- 
nuëlïef il lui fut impossible de reparaître à 
l'Opéra ; et, après avoir été engagée au premier 
théâtre lyrique du monde, son amour-propre 

d'artiste la nnrta à rpfiistfT* it\na \aa «««awrirhontc 

qui? lui furent proposés pour les théâtres de 
Lyon , Bordeaux , Marseille j e lle préféra s'ex- 
patrie^ Elle fut tà^ à 1k Cour de Louis 
Bonaparte, en Hollande, et en Westphalie, avec 
Jérôme* A ' la chuté dé l'empereur, elle se trouva 
sans emploi , jdua sur les théâtres de Dublin 
et de;L6ndresi Depuis 1 81 5 jusqu'en 1825 , sa 
vie né présenta plus qu'un tissu d'événements , 
dont plusieurs lui furent funestes».; Elle perdit 
entièrement f sa voix et devint trop grosse pour 
pouvoir paraître sur le théâtre. Sur ces entre* 
faites ' y elle s'était niariée avec M. Denuelle , 
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homme doux, poli et très bien élevé. Après 
avoir essayé de tout pouf faire fortune, sans 
réussir à rien, elle se décida à aller an Pérou , 
espérant que là le sort lui serait moins défavo- 
rable. Elle y arriva avec très peu d'argent; et , 
ainsi qUe madame Aubrit de Valparaiso^ ce fut 
encore à Chabrié qu'elle dut de pouvoir s'éta- 
blir : son hôtel avait prospéré au delà de ses 
espérances; lorsque je la connus, elle cherchait 
à le vendre , désirant revenir en Europe , où 
elle pourrait vivre à l'aise * avec environ 
10^000 livres de rente qu'elle a réalisées. Avec 
un autre caractère * elle pourrait être très heu- 
reiise à Lima. Il n' en est pas ainsi. 

Madame Denuelle est douée d'un esprit vif, in- 
telligent; son cœur* médiocrement sensible * ne 
s'émeutque dans les grandes occasions'. Son édu±- 
cation^ entièrement voltairienne ; les rebuffades 
qu'elle a eues à souffrir dans sa profession, et les 
trente années de déceptions;, de malheurs qu'elle 
a: subies ï, n'ont pas peu contribué à l'endurcir. 
Elîé n& jamais eu d'enfants, en sôrte qu'aucun 
sentiment tendre , aucune douce émotion n'est 
venue jeter; quelques fleurs dans cette vie aride, 
toute d'égoïsmë èt d' insbnciarice. Madame De- 
nuelle est généralement; détestée à Lima ; ses 
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sarcasmes ont froissé tout le monde ; pas une 
personne qui n'ait été atteinte : toutes ont été 
ridiculisées par ses plaisanteries. 

Cette femme a réellement un talent très re- 
marquable pour faire la charge des ridi- 
cules, des manies, de la démarche même des 
individus. Elle se contourne le nez, les yeux, 
boite, louche, bégaie, prend les tics, tout cela 
avec tant de vérité et de comique, que c'est 
à pouffer de rire. Comme on doit bien le pré- 
sumer, l'exercice d'un semblable talent lui a 
fait d'implacables ennemis. Beaucoup de per- 
sonnes font un long détour, afin d'éviter de 
passer devant la boutique de madame Denuelle, 
tant on redoute d'être pris par elle pour le sujet 
d'une de ses caricatures. Elle raconte avec au- 
tant de gaîté que d'esprit ; et sa conversation , 
extrêmement variée, est des plus amusantes. 
On l'accuse d'être despote dans sa maison , de 
traiter très mal son mari, d'être âpre, vilaine 
même avec ses locataires. Ces reproches sont 
fondés; toutefois, pour être juste, il ne faudrait 
pas taire ses bonnes qualités, et on ne lui en 
accorde aucune ; elle en a , "cependant. L'ordre , 
l'économie avec lesquels elle dirige sa maison ; 
sa vie sédentaire, laborieuse, sont des traits qui 
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ne devraient pas être omis pour que le portrait 
fût ressemblant; qualités d'autant plus remar- 
quables qu'elles se rencontrent chez une femme 
dont la vie a été aussi dissipée. Mais les hommes 
ne tiennent compte aux autres que des qualités 
dont ils profitent. 

Madame Denuelle avait alors cinquante-six 
ans; elle ne paraissait pas en avoir plus de 
quarante. J'ai toujours pensé qu'elle se faisait, 
plus vieille par coquetterie. C'est une femme 
de cinq pieds trois pouces , grosse en propor- 
tion , d'une belle carnation , ayant les cheveux 
très noirs, toutes ses dents, l'œil vif, hardi et 
méchant, les lèvres minces, le nez retroussé et 
la physionomie dure, d'une expression sardo- 
nique et arrogante. Elle est toujours mise sim- 
plement et avec une extrême propreté. 

Madame Denuelle me prit en grande amitié. 
Comme je la connaissais d'après ce que m'en 
avaient dit MM. Chabrié, David et Briet, et pour 
en avoir entendu parler à d'autres , je me posai 
vis à vis d'elle , de manière à lui faire sentir que 
j'attendais d'elle plus d'égards que d'intimité. 
Tous mes chers compatriotes et même des Li- 
méniens venaient me prévenir très officieuse- 
h. 22 
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ment de me (enir sur mes g?rrïes , si je ne vou- 
lais que madame Denuelle me menât à son gré; 
mon sourire à ces propos manifestait assez que 
je n'avais pas peur de cette influence. J'en ob- 
tins effectivement moi-même une telle sur 
notre hôtesse, qu'elle n'osa jamais me faire 
une question, malgré son extrême curiosité. 
Jamais elle ne ma appelée autrement que ma- 
demoiselle Tristan , lorsque plusieurs des mes- 
sieurs de son hôtel et son mari même m'ap^ 
pelaient souvent mademoiselle Flora; elle me 
raconta toute sa vie , toutes ses douleurs , et je 
suis peut-être la seule personne au monde à la- 
quelle elle a eu le courage d'avouer qu elle n'a- 
vait jamais été heureuse. Quoiqu'elle soit, ainsi 
qu'on le dit, d'une grande sécheresse de cœur, 
je me plais à attester ici que je connais deux ou 
trois traits de sa vie d'uft sublime dévouement, 
et qui prouvent que son ame n'a pas toujours 
été inaccessible aux sentiments généreux* 

Les Français sont beaucoup plus nombreux 
à Lima qu'à Aréquipa* La plupart s'occupent 
de commerce; ils y ont quatre fortes maisons 
et une vingtaine d'autres en seconde ligne; de 
phiSj \\ existe un mouvement continuel de ca- 
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pitaines, de subrécargues et de passagers fran- 
çais allant et venant. 

Je le dis à regret : il y a encore moins d'ac- 
-cord à Lima, entre nos compatriotes, qu'à 
Aréquipa ; tous se détestent , se calomnient 
et se nuisent autant qu'ils le peuvent. En 
tête des maisons françaises , je citerai celles 
de MM. Gautreauj de Nantes; Dalidou, Mar- 
tënet , Larichardiére , de Bordeaux ; Baroillet , 
de Bayonne, etc., etc. Il y a une foule d'autrës 
Français , commerçants , artistes , maîtres de 
toute espèce , artisans , etc. Il y a également 
beaucoup de Françaises marchandes de modes, 
couturières , maîtresses de pension , sages- 
femmes; tout ce monde cherche à faire for- 
tune, et y réussit plus ou moins bien. 

En huit jours, madame Detttfèlïe me mit âti 
courant de tout ce qui se faisait dans la ville. 
Elle me fit connaître* par ses récits, là majeurë 
partie des personnes, aussi bien que si, je lës 
eusse étudiées pendant dix ans. Jamais je n'ai 
mené une vie plus variée j plus amusante, niais 
dont, toutefois, je n'aurais pas aimé lâ : conti- 
nuité : à peine si j'avais un moment pour écrire 
mon journal ; aussitôt que j'étais seule* itiâdànïe 
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Denuelle montait à ma chambre, et sa conver- 
sation intarissable était aussi instructive que 
divertissante. 

Je déjeunais et dînais avec les pensionnaires j 
la maison réunissait une très bonne société : des 
officiers des marines anglaise, américaine ou 
française, des négociants et des gens du pays. 
Pendant tout le temps que durait le repas, je 
m'amusais beaucoup : comme j'ai l'ouïe très 
fine, la malicieuse madame Denuelle, à côté de 
laquelle j'étais placée, me disait à voix basse 
les choses les plus drôles, les plus risibles sur 
toutes les personnes présentes, et cela, tout en 
faisant, avec grâce, les honneurs de sa table, 
sans que sa figure trahît en rien les paroles 
qu'elle me soufflait. Après le dîner, elle me ra- 
contait des histoires ou copiait les individus, 
et réussissait toujours à me faire rire jusqu'aux 
larmes» Ce qui m'avait gagné ses bonnes grâces , 
c'est que je savais l'écouter; je n'y avais pas 
grand mérite , puisque je me plaisais à l'en- 
tendre} mais quel trésor pour une actrice, après 
dix années d'exil, de rencontrer une personne 
que son jeu amuse , que ses récits intéressent. 
Cependant j'avais peu de temps à donner à 
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mademoiselle Aube. Le matin , je parcourais 
la ville; j'allais souvent dîner dans des maisons 
où j'étais invitée; et les visites, les promenades, 
le spectacle , les réunions , les causeries intimes 
avec mes nouveaux amis prenaient toutes mes 
soirées. 



/ 



VIII. 



LIMA ET SES MŒURS. 



Ma tante Manuela me fut d'un grand se- 
cours ; elle me fit connaître la ville et la haute 
société ; elle me témoignait beaucoup d'amitié ; 
ce n'était pas ce sentiment que font naître des 
rapports sympathiques; je ne pense pas qu'il 
en existât entre nous. Toute belle qu'elle est , 
ses yeux n'expriment pas la franchise et ne 
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regardent jamais en face. Elle me recherchait 
par cet intérêt que devait naturellement inspi- 
rer une parente étrangère, née à trois mille 
lieues, dont on ignorait l'existence, et qui sur- 
git tout à coup. Je trouvais en elle des res- 
sources immenses pour m'instruire dans tout ce 
que je désirais savoir. Le caractère de son es- 
prit ressemble à celui de madame Denuelle; 
elle possède une grande intelligence, et le sar- 
casme est toujours sur ses lèvres. Ce fut elle , 
en grande partie, qui me servit de cicérone; 
sa beauté, le nom de mon oncle et mon titre 
d'étrangère nous faisaient ouvrir toutes les 
portes avec empressement. Je passais des jour- 
nées entières avec elle; j'étais toujours charmée 
de son esprit, mais peinée de l'insensibilité de 
son cœur. Lima est encore une ville toute sen- 
suelle ; les mœurs en ont été formées sous l'in- 
fluence d'autres institutions : l'esprit et la beauté / 
s'y disputent l'empire : c'est comme àfcms sous 
la régence ou Louis XV. Les sentiments géné- 
reux, les vertus privées ne sauraient naître lors- 
qu'ils ne mènent à rien ; et l'instruction pri- 
maire n'est pas assez répandue pour que les 
hautes classes aient beaucoup à redouter de la 
liberté de la presse. 
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Je vis, chez ma tante, la réunion des hommes 
la plus distinguée du pays; le présidentOrbegoso, 
le général anglais Miller, le colonel français Soi- 
gne, tous les deux au service de la république. 
Salaberry, la Fuente, etc., etc. Je n'y rencontrai 
que deux femmes; les autres délaissaient ma 
tante, en alléguant l'extrême légèreté de sa con- 
duite; ces vertueuses dames dissimulaient adroi- 
tement , sous ce prétexte, l'aversion qu'elles 
éprouvaient à s'offrir en parallèle avec une 
beauté telle que Manuela , auprès de laquelle 
toutes cessaient d'être belles. Les soirées , chez 
ma tante, se passaient d'une manière très agréa- 
ble. Dieu s'est plu à la combler de ses dons ; 
sa voix, ravissante de suavité, de mélodie, dé- 
veloppe les sons avec une méthode admirable. 
Un Italien , qui résida à Lima pendant quatre 
ans, émerveillé de ce divin instrument, s'était 
dévoué avec enthousiasme à le cultiver, et bien- 
tôt Manuela avait dépassé son maître. Elle nous 
chantait , en italien , les plus beaux passages des 
opéras de Rossini ; et, quand elle était fatiguée, 
on parlait politique. Ma tante, comme toutes 
les femmes de Lima, s'occupe beaucoup de po- 
litique; et, dans sa société, je fus à même de 
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me faire une opinion sur l'esprit, le mérite des 
hommes qui se trouvaient à la tête du gouver- 
nement. Orbegoso et les officiers dont il était 
entouré me parurent d'une nullité complète. Je 
revis là aussi le fameux prêtre Luna Pizarro ; 
il est, selon moi, au dessous de sa réputation, 
et loin d'avoir autant de capacité que Baldivia. 
Ce vieillard est, par sa virulence, le Marat du 
Pérou; du reste, je n'ai rencontré en lui aucune 
portée de vues ; il nous montrait la passion du 
démolisseur, mais non les plans de l'architecte. 
L'ambition privée est le mobile de tous ces per- 
sonnages \ le but du vieux prêtre était de rem- 
placer Pévêque d'Aréquipa; il s'était fait fac- 
tieux pour l'atteindre ; il aurait été plat cour- 
tisan si c'eût été un moyen de réussir \ malheu- 
reusement, le peuple est trop abruti pour qu'il 
sorte de son sein de véritables tribuns, et pour 
juger les hommes qui conduisent ses affaires. 

Lima, qui, actuellement, contient près de 
quatre-vingt mille habitants , fut bâtie par Pi- 
zarro en 1535 : je ne sais d'où lui vient son 
nom. Cette ville renferme de très beaux monu- 
ments, uue grande quantité d'églises, de cou- 
vents d'hommes et de femmes. Les maisons sont 
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bâties d'une manière régulière, les rues bien 
alignées , longues et larges ; Peau court en deux 
filets dans presque toutes , un de chaque côté ; 
quelques unes seulement n'ont qu'un ruisseau 
dans le milieu ; les maisons sont construites en 
briques , en terre et en bois ; peintes en diverses 
couleurs claires, en bleu, gris, rose, jaune, etc., 
elles n'ont qu'un étage et leurs toits sont plats; 
les murs dépassant le plafond , elles font l'effet 
de maisons inachevées. Quelques uns de ces toits 
servent de terrasses sur lesquelles on met des 
pots de fleurs ; mais il en est peu qui aient assez 
de solidité pour cet usage. Il ne pleut jamais ; 
si accidentellement cela arrivait, au bout de 
quatre heures de pluie, les maisons ne seraient 
plus que des tas de boue. Leur intérieur est assez 
bien distribué; le salon, la salle à manger for- 
ment la première cour ; dans le fond , se trou- 
vent la cuisine et le logement des esclaves , qui 
entourent une seconde cour ; les chambres à 
coucher sont au dessus du rez-de-chaussée , 
toutes meublées avec un grand luxe, selon le 
rang et la fortune de ceux qui les habitent. 

La cathédrale est magnifique , la boiserie du 
chœur d'un travail exquis ; les balustrades qui 
entourent le grand hôtel sont en argent, et cet 
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autel est lui-même extrêmement riche ; les pe- 
tites chapelles latérales sont charmantes ; cha- 
que chanoine a la sienne. Celte église est bâtie 
en pierre, et si solidement, qu'elle a résisté aux 
plus forts tremblements de terre sans être en 
rien endommagée. Les deux tours, la façade, 
le perron sont admirables et d'un grandiose 
rare dans notre vieille Europe , et auquel on ne 
s'attendrait pas dans une ville du Nouveau- 
Monde. La cathédrale occupe tout le côté Est 
de la grande place ; en face est l'hôtel-de-ville. 
Cette place est le Palais-Royal de Lima ; sur 
deux de ses côtés régnent des galeries à arceaux, 
le long desquelles se trouvent les plus belles 
boutiques eu tous genres ; et au centre est une 
superbe fontaine. A toute heure du jour, elle 
offre un grand mouvement; le matin, ce sont 
les porteurs d'eau , les militaires , les proces- 
sions, etc. Le soir, beaucoup de monde se pro- 
mène sur cette place ; on y rencontre ries mar- 
chands ambulants vendant des glaces, des fruits, 
des gâteaux, et des baladins y divertissent le 
public par leurs jeux et leurs danses. 

Parmi les couvents d'hommes, le plus re- 
marquable est celui de Saint -François. Son 
église est la plus riche, la plus coquette, la plus 



bizarre de toutes celtes que j'ai vues. Lorsque 
les femmes désirent visiter les couvents de moi- 
nes ou de nonnes, elles emploient un singulier 
moyen : elles se disent enceintes; les bons pères, 
professant un saint respect pour les envies des 
femmes grosses , leur ouvrent alors toutes les 
portes. Quand nous fûmes à Saint-François, 
les moines nous plaisantèrent de la manière la 
plus indécente. Nous montions aux tours ; et , 
comme je grimpais avec beaucoup de vivacité , 
le prieur, me voyant mince et agile, me demanda 
si moi aussi j'étais enceinte. Étourdie par cette 
question inattendue , je restai tout interdite ; 
mon embarras provoqua alors, de la part de ces 
moines, des rires, des propos si inconvenants, 
que Manuela, qui n'est pas timide, ne savait 
plus quelle contenance tenir. Je sortis de ce 
couvent toute scandalisée; lorsque je m'en plai- 
gnis , on me répondit : Oh ! c'est leur habitude ; 
ces moines sont très gais j ils passent pour être 
les plus aimables de tous. Et c'est encore à de 
pareils hommes que ce peuple accorde sa con- 
fiance ! Mais, à Lima , ce qui n'est pas corrompu 
sort de l'usage. 

J'allai aussi visiter un couvent de femmes, 
celui de l'Incarnation : on ne sent rien de reli- 
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gieux dans l'intérieur de ce monastère; la rè- 
gle conventuelle ne se montre nulle part. C'est 
une maison où tout se passe comme dans une 
autre : il y a vingt-neuf religieuses ; chacune 
d'elles a son logement, dans lequel elle fait sa 
cuisine , travaille , élève des enfants , parle, 
chante, en un mot, agit comme bon lui semble. 
Nous en vîmes même qui n'avaient pas le cos- 
tume de leur ordre. Elles prennent des pension- 
naires qui vont et viennent; et la porte du cou- 
vent est continuellement ouverte. C'est un genre 
dévie dont on ne comprend plus le but; on serait 
même tenté de croire que ces femmes se sont 
réfugiées dans cette enceinte pour être plus 
indépendantes qu'elles ne l'eussent été dans le 
monde. J'y trouvai une Française jeune et 
jolie femme , de vingt-six ans , avec sa petite 
fille de cinq ans; elle vivait là, par raison d'é- 
conomie, pendant que son mari voyageait pour 
son commerce au centre Amérique. Je ne vis 
pas la supérieure qu'on nous dit être malade; 
ces religieuses, d'une espèce nouvelle, me pa- 
rurent passablement commères; leur couvent 
était sale, mal tenu , différent en toutes choses 
de Santa-Rosa et Santa -Cathalina : n'y trouvant 
rien qui méritât mon attention , je montai sur 



la tour pour voir la ville à vol d'oiseau. Cette 
superbe cité , lorsque l'œil plane sur elle , a 
l'aspect le plus misérable; ses maisons, non 
couvertes, font l'effet de ruines, et la terre 
grise dont elles sont construites a une teinte 
si sale, si triste, qu'on les prendrait pour les 
huttes d'une peuplade sauvage ; tandis que les 
monastères , les nombreuses et gigantesques 
églises, construits en belle pierre , d'une élé- 
vation hardie , d'une solidité qui semble défier 
le temps, contrastent d'une manière choquante 
avec cette multitude de masures. On sent ins- 
tinctivement que le même défaut d'harmonie 
doit exister dans l'organisation de ce peuple, 
et que l'époque arrivera où les maisons des 
citoyens seront plus belles et les édifices reli- 
gieux moins somptueux. Mon horizon était des 
plus variés ; la campagne qui entoure la ville 
est très pittoresque. Dans le lointain, appa- 
raissent le Cailao avec ses deux châteaux-forts 
et l'île Saint-Laurent; les Andes couvertes de 
neiges et l'océan Pacifique encadrent le tableau. 
Quel panorama grandiose ! Mon attente fut tel- 
lement déçue dans ma visite à ce couvent, que 
je ne fus pas tentée d'en voir d'autres. J'y étais 
allée dans l'espoir d'éprouver ces émotions 
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dévouement inspirés par une foi quelconque : 
je n'y avais rencontré qu'un exemple de plus 
du déclin de cette foi et de la décrépitude des 
réunions conventuelles. 

Le bel établissement de la Monnaie m'a paru 
bien administré. Depuis quelques années, il 
a reçu de notables améliorations; on a fait venir 
de Londres d'immenses laminoirs , lesquels sont 
mus , ainsi que le balancier, par une chute 
d'eau. Leurs monnaies ne sont pas cependant 
aussi bien, sous le rapport oe l'art, que celles 
d'Europe, parce qu'ils manquent de bons gra- 
veurs. Dans l'année 4833, on y frappa, en ar- 
gent, pour 3,000,000 de piastres, et, en mon- 
naies d'or, pour 1,000,000 de piastres en- 
viron. 

J'éprouvai , en entrant dans les prisons de 
là sainte inquisition, une terreur involontaire. 
Cet édifice a été construit avec soin, comme tout 
ce que faisait le clergé espagnol, à une époque 
où, étant tout dans l'État, l'argent ne manquait 
pas à sa magnificence. Il y a vingt - quatre 
cachots , chacun d'environ dix pieds carrés. 
Ils sont éclairés par une petite croisée qui donne 
de l'air, mais peu de jour. On voit die plus des 
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souterrains et des oubliettes qui étaient destinés 
aux punitions sévères et aux malheureux dont 
on voulait secrètement se défaire. La salle des 
sentences est helîe de cette expression qui con- 
venait à sa terrible destination ; elle est extrême- 
ment élevée ; deux petites fenêtres garnies de 
barreaux de fer n'y laissent pénétrer qu'un jour 
pâle et humide; le grand inquisiteur siégeait 
sur un trône, et les juges dans des niches sem- 
blables à celles dans lesquelles on place des 
statues. Les murs sont revêtus > à une très 
grande hauteur, d'une boiserie dont la sculp- 
ture est admirable. L'aspect de cette salle est 
tellement lugubre, on y est si loin des habita- 
tions des hommes , les moines qui formaient eé 
redoutable tribunal avaient tant d'insénsibilité 
dans la pose , qu'il était impossible que l'in- 
fortuné amené devant eux ne fût pas, en en- 
trant, saisi d'effroi. Depuis l'indépendance du 
Pérou, la sainte inquisition a été supprimée; 
l'on a établi , dans l'édifice qui lui était con- 
sacré, un cabinet d'histoire naturelle et un 
musée. La collection qu'on y a réunie se com- 
pose de quatre momies des ïncas, dont les 
formes n'ont éprouvé aucune altération, quoi- 
que préparées avec moins de soin que celles 
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d'Égypte; de quelques oiseaux empaillés; de 
coquillages et d'échantillons de minéraux ; le 
tout en petite quantité. Ce que je trouvai de 
plus curieux, c'est un grand assortiment d'an- 
ciens vases à l'usage des Incas. Ce peuple don- 
nait aux vases dont il se servait des formes 
aussi grotesques que variées, et. dessinait dès- 
sus des figures emblématiques. Il n'y a dans ce 
musée , en fait de tableaux , que trois ou quatre 
misérables croûtes, qui nè sont même pas ten- 
dues sur châssis. 11 ne s'y trouve pas une seule 
statue. M. Rivero, homme instruit, qui a sé- 
journé en France, est le fondateur de ce musée. 
Il fait tout ce qu'il peut afin de l'enrichir; 
mais il n'est secondé par personne, la répu- 
blique n'accorde aucun fonds pour cet objet, et 
ses efforts restent sans succès. Le goût pour les 
beaux-arts ne se produit que dans l'âge avancé 
des nations ; c'est lorsqu'elles sont lasses des 
guerres, des commotions politiques, blasées 
sur tout, qu'elles s'y attachent, et animent ainsi 
l&^^istence désenchantée; ces brillantes fleurs 
de l'imagination ne parent ni le berceau de la 
liberté, ni les débats qu'elle enfante. 

Pendant mon séjour à Lima , j'allai plusieurs 
fois assister ata débats du congrès. La salle est 
n. 23 
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très jolie, quoique trop petite pour sa nouvelle 
destination ; elle est de forme oblongue et ser- 
vait autrefois à des réunions académiques et 
i»ax discours d'apparat , prononcés par de 
hauts fonctionnaires. Depuis dix ans, on ne 
cesse de proposer des projets pour en construire 
unéàutre; mais les fonds de la république s'ab- 
sorbent au ministère de la guerre, et pas une 
piastre n'est employée aux travaux utiles, Les 
sénateurs, c'est le titre qu'ils prennent, sont 
assis sur quatre ran^s, qui forment un fer- 
à-cheval ; le président est i, l'angle» Dans le 
milieu , sont deux grandes tables autour 
desquelles se placent des secrétaires. Les sé- 
nateurs n'ont pas de costume ; chacun d'eux , 
militaire , prêtre ou bourgeois, se rend à la 
séance dans l'habit de sa profession. Ait des- 
sus de l-assemblée, régnent deux rangées de 
loges, formant autant de galeries destinées aux 
fonctionnaires , aux agents étrangers et au pu- 
blic. Le fond, est disposé en amphithéâtre 
et ^uniquement réservé aux dames. Chaque fois 
que je suis allée à la séance, j'y ai vu un grand 
nombre de dames; toutes étaient en saytk, li- 
saient un journal, ou causaient entre elles sur la 
politique, Les membres de l'assemblée parlent 
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habituellement de leur place : cependant il y a 
une tribune ; mais ce n'est que très rarement 
que je lai vue occupée. Cette assemblée est 
beaucoup plus grave que ne le sont les nôtres. 
Quand un orateur parle , personne ne l'inter- 
rompt; on l'écoute avec un religieux silence : 
pas une de ses paroles ne se perd, toutes sont 
entendues. Cette langue espagnole est si belle, 
si majestueuse, ses désinences sont si pleines, 
si Variées; et en même temps les peuples qui 
la parlent ont, en général, tant d'imagination, 
que tous lés orateurs que j'entendais me parais- 
saient être très éloquents. La dignité de leur 
maintien, leur voix sonore, leurs paroles 
tien accentuées, leurs gestes imposants, tout 
m eux concourt à charmer Fauditoire. Les 
prêtres » particulièrement * se distinguent parmi 
les autres orateurs* L'étrangeï qui jugerait 
cette? nation sur les discours de sé& représentants 
trouverait plus de mécompte encore, dans l'o- 
pinion qu'il en aurait conçue, que s'il eût jugé 
délivre sut l'annonce de l'éditeur. Il n'est 
personne qui ne sé rappelle cette belle insur- 
rection napolitaine, les éloquents discours des 
orateurs de son assemblée, leurs serments de 
Courir pour la patrie, et tout ce que cela devint 
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à l'approche de l'armée autrichienne du feld- 
maréchal Frimond. Hé bien! les sénateurs pé- 
ruviens ne le cèdent en rien à ceux que Naples 
offrit en spectacle au monde, en 1822.; présomp- 
tueux, hardis en paroles, débitant arec assu- 
rance des discours pompeux, dans lesquels respi- 
rent le dévouement, l'amour de la patrie , tandis 
que chacun d'eux ne songe qu'à ses intérêts pri- 
vés et nullement à cette patrie, que, du reste, 
la plupart de ces fanfarons seraient incapables 
de servir. Ce n'est, dans cette assemblée , que 
permanentes conspirations pour s'approprier 
les ressources de l'État ; ce but se cache au fond 
de toutes les pensées* : la vertu colore les dis- 
cours , mais l'égoïsme le plus vil se montre 
dans les actes. En écoutant ces beaux phra- 
seurs, je pensais au journal du moine Bal- 
divia , aux harangues de Nieto, aux circu- 
laires du préfet , aux discours du chef des 
Immortels; je comparais, dans mes souvenirs, 
la conduite de tous ces meneurs d'Aréquipa à 
leurs paroles ; et je vis de quelle manière il fal- 
lait interpréter les discours des orateurs du con- 
grès, et juger du courage, du désintéressement, 
du patriotisme dont ils faisaient l'étalage. 
Le palais du président est très vaste, mais 
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aussi mal bâti que mal placé. La distribution inté- 
rieure en est fort incommode ; la salle de récep- 
tion, longue et étroite, ressemble à une galerie : le. 
tout est très mesquinement meublé. Je songeais, 
en y entrant, à Bolivar et à ce que ma mère 
m'en avait raconté : lui qui aimait tant le luxe, 
le faste, l'air, comment avait-il pu se résoudre 
à habiter ce palais qui ne valait pas l'anti- 
chambre de l'hôtel qu'il occupait à Paris? 
mais à Lima , il commandait, il était le pre-r. 
mier, tandis qu'à Paris il n'était rien ; et l'a- 
mour de la domination fait passer par dessus bien 
d'autres inconvénients, pendant que jetais à 
Lima , jjl n'y eut chez le. président ni bals , ni 
grandes réceptions; j'en fus. contrariée; j'au- 
rais été très curieuse de vçir une de leurs réu- 
nions d'apparat. 

L'hôtelrde-vUle est très grand, mais ne cont- 
ient rien de remarquable. La bibliothèque 
m'oïïriç plus d'intérêt; elle est placée dans un 
beau loca,!; les salles en sont vastes et bien, en-, 
tretenues ; les livres sont disposés sur des 
rayons avec beaucoup d'ordre : il y a des tables 
recouvertes de (apis verts, entourées de chai- 
ses; là se trouvent tons les journaux du pays. 
La majeure partie des livres tels que Vol- 
taire, Rousseau, la plupart de nos classé 
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ques, toutes les histoires de la révolution, 
les oeuvres de madame Staël , des voyages, 
des mémoires, madame Rolland , etc., etc., 
formant une masse de douze mille volumes, 
sont en français. J'éprouvais beaucoup de salis- 
faction à retrouver nos bons auteurs dans cette 
bibliothèque. Malheureusement , le goût de la 
lecture est encore trop peu répandu pour que 
beaucoup de personnes en profitent. J'y vis 
aussi Walter Scott, lord Byron, Gooper tra- 
duits en français, et quantité d'autres traduc- 
tions; On y voit encore quelques ouvrages en 
anglais et en allemand; de plus, tout ce que 
l'Espagne a produit de meilleur s'y trouve; en 
définitive^ celte bibliothèque est très belle, rela- 
tivement à un pays si peu avancé. 

Lima a une salle de spectacle fort jolie, quoi- 
que petite; elle est décorée avec goût et très 
bien illuminée; les femmes et leurs toilettes 
y paraissent ravissantes. Il n'y avait alors 
qu'une mauvaise troupe espagnole, qui jouait 
des pièces de Lopez et des vaudevil les français 
défigurés par la traduction. J*y vis le Mariage 
de raison^ la jeune Fille a marier > le Baron de 
Felshehn , etc., etc. ; cette troupe était telle- 
ment misérable, qu'elle manquait même de cos- 
tumes. Il y avait eu, pendant trois ou quatre ans, 
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une très bonne troupe d'Italiens qui représen- 
tait avec succès et bien , au dire de madame Dé- 
nuellê, les meilleurs opéras. JLa prima dona 
devint enceinte et ne voulut plus rester; sot* 
départ désespéra son amant qui la suivit, et 
ses camarades furent obligés d'aller chercher 
fortune ailleurs. On ne joue que deux fois par 
semaine, les dimanches et jeudis; chaque fois 
que j'y suis allée, j'ai vu peu de monde. 
Dans les entractes, tous lés spectateurs fument, 
même les femmes* Cette salle serait beaucoup 
trop exiguë si la population avait autant de 
passion pour les représentations dramatiques 
que pour les combats de taureaux. 

L'arènë construite pour Ce genre de spec- 
tacle démontre > par ses gigantesques dimen- 
siôns , lé goût dominant de ce peuple. J'hésitais 
longtemps à me rendre aux sollicitations des 
dames de ma connaissance, qui m'offraient leurs 
loges , tâm^ j'éprouvais de peine à surmonter ma 
Répugnance pour ces sortes de boucheries; ce- 
pendant, voulant étudier les moeurs du pays, 
je m pouvais me borner aux observations de 
Sàldft? je devais voir ce peuple partout où ses 
pénchants reritraîiient. Je me rendis donc, Un 
djmafîe&e, ait combat de taureaux, eu cottn 
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pagnie de ma tante , d'une autre dame et de 
M. Smith. Je trouvai là une population im- 
mense, cinq ou six mille personnes, peut-être 
plus, toutes très bien parées, selon leur condi- 
tion , et joyeuses du plaisir qu'elles attendaient. 
Autour d'une vaste arène sont placées , en am- 
phithéâtre, vingt rangées de banquettes; au 
dessus régne la galerie; elle est divisée en loges 
occupées par l'aristocratie lin^énienne. La vue de 
la douleur me fait tant de mal, que je ressens une 
peine réelle à rendre compte du spectacle dé- 
goûtant de barbarie dont je fus témoin. Il m'est 
impossible de maîtriser les émotions que j'é- 
prouve à ces scènes d'horreur , et le pinceau 
pour les peindre échappe de mes mains. 

Dans l'arène, il y a quatre ou cinq hommes 
à cheval, tenant en main un petit drapeau rouge 
et une lance courte à lame acérée et tranchante. 
Au milieu de cette arène, il y a une rotonde 
formée de pieux assez rapprochés pour que les 
taureaux ne puissent pas passer la tête dans les 
interstices. Trois ou quatre hommes à pied se 
tiennent dans cette rotonde ; ils en sortent lors- 
qu'ils vont ouvrir la porte par laquelle l'animal 
entre dans l'arène et pour l'y asticoter. Ils lui 
jettent alors des fusées sur le dos, dans les 
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oreilles, l'excitent enfin par tous les tourments 
imaginables; et, aussitôt qu'ils craignent d'être 
éventrés, rentrent vite dans leur rotonde. Je 
ne crois pas qu'il soit donné à personne de se 
défendre d'une forte émotion de terreur à la 
vue du taureau entrant d'un bond dans l'arène, 
et s'élançant furieux sur les chevaux; l'animai, 
le poil hérissé, la queue battant ses flancs, les 
narines ouvertes, pousse par instants des beu- 
glements de rage ; sa fureur convulsive est 
enrayante ; il fait mille bonds et poursuit les 
chevaux et les hommes, qui lui échappent avec 
agilité. 

Je conçois l'attrait puissant que ces spec- 
tacles peuvent avoir en Andalousie : là , de 
superbes taureaux, dont la fureur n'a pas be- 
soin d'être excitée ; des coursiers pleins de feu 
et de vigueur dans le combat; et ces toreros 
andalous, habillés comme des pages, étince- 
lants de paillettes d'or, de diamants, dont l'agi- 
lité, la grâce, la bravoure tiennent de la féerie, 
ee jouant de la fureur du terrible animal, 
qu'ils terrassent d'un coup, donnent à ces san- 
glantes représentations tant de grandiose , le 
danger est si réel et le courage si héroïque, 
que je conçois, disje, l'enthousiasme, l'enivre- 



302 



ment des spectateurs : mais, à Lima, rien ne 
vient poétiser ces scènes de boucheries. Dans ce 
pays au climat mou et énervant, les chevaux et 
les taureaux sont sans vigueur, les hommes sans 
bravoure. Dix minutes après que le taureau est 
lâché, il se fatigue; et, pour prévenir l'ennui 
des spectateurs, les hommes qui sont dans la 
rotonde, armés d'une faucille emmanchée à 
une perche , lui coupent les jarrets de derrière ; 
le pauvre animal ne peut plus aller que 
sur les deux pieds de devant, et c'est pitié de le 
voir se traîner ainsi ; dans cet état , les bra- 
ves toreros liméniens lui jettent des fusées , 
l'accablent de coups de lance, en un mot le 
tuent sur placé, comme pourraient le faire de 
maladroits et barbares garçons-bouchers. Le 
malheureux taureau se débat, pousse des gé« 
missenients sourds; de grosses larmes coulent 
de ses yeux ; enfin sa tète tombe dans la mare 
de sang noir qui l'entoure. Alors on sonne des 
fanfares , tandis qu'on place l'animal mort sur 
un chariot que quatre chevaux entraînent en- 
suite au grand galop. Pendant ce temps, le 
peuple bat des mains , trépigne , crie ; c'est une 
joie, une exaltation qui semblent égarer toutes 
tes têtes ; huit hommes armés viennent de tuer un 
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taureau, quel beau sujet d'enthousiasme! J'étais 
révoltée de ce spèctacle ; et, aussitôt après que 
le premier taureau eut été tué , je voulais m'en 
aller ; mais ces dames me dirent : « Il faut at- 
tendre : le beau jeu est toujours pour la fin; les 
derniers taureaux qui sortent sont les plus mé- 
chants ; peut-être tueront -ils des chevaux, 
blesseront-ils de^ Lommes. » Et ces dames ap- 
puyèrent sur le mot homme comme pour me 
dire : « Alors ce serait plein d'intérêt. ..» Nous 
fûmes très favorisées : le troisième taureau 
éventra un cheval et faillit tuer le tauréador qui 
le montait ; les coupeurs de jarrets , dans leur 
effroi, lui abattirent les quatre jambes , et l'a- 
nimal , haletant de fureur, tomba baigné dans 
son sang; le cheval, de son côté, avait les 
boyaux hors du ventre; à cette vue, je sortis 
précipitamment , sentant que j'allais me trouver 
mal* M. Smith était pâle et ne put que me dire ; 
t( Ce spectacle est inhumain et dégoûtant. » 

Appuyée sur son bras , je marchai quelque 
temps sur la promenade qui borde la rivière ; 
l'air pur me ranima ; mais le lieu d'où je sor- 
tais m'attristait encore î cet attrait qu'offre à 
tout un peuple le spectacle de la douleur me 
paraissait l'indicé du dernier degré de corrup- 
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tton. J'étais préoccupée de ces réflexions, lors-r 
que nous vîmes venir la calèche de ma belle 
tante ; elle me cria , du plus loin qu'elle put se 
faire entendre : « Eh bien ! sensible Florita , 
pourquoi vous sauvéz-vous ainsi au plus beau 
moment ! Oh ! si vous aviez vu le dernier ! quel 
magnifique animal! il était réellement effrayant ! 
Il y a eu un enthousiasme dans la salle , oh ! 
c'était ravissant îwMisérable peuple! pensais-je, 
es-tu donc sans pitié pour trouver des délices 
dans de pareilles scènes ! 

Le Rimac ressemble beaucoup à la rivière 
d'Aréquipa ; il court de même sur un lit de 
pierres et entre des rochers. Le pont est assez 
beau, et c'est là que se portent les badauds pour 
voir passer les femmes qui vont se promener au 
Paseo del agua. Avant de poursuivre, je vais 
faire connaître le costume spécial aux femmes 
de Lima , le parti quelles en tirent, et l'in- 
fluence qu'il a sur leurs mœurs, habitudes et 
caractère. 

Il n'est point de lieu sur la terre où les fem- 
mes soient plus libres, exercent plus d empire 
qu'à Lima. Elles régnent là sans partage ; c'est 
d'elles , en tout , que part l'impulsion. Il 
semble que les Liménieones absorbera , à elles. 
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seules, la faible portion denergie que celte 
température chaude et enivrante laisse à ces 
heureux habitants. A Lima, les fémmes sont 
généralement plus grandes , plus fortement 
organisées que les hommes. A onze ou douze 
ans, elles sont tout à fait formées; presque 
toutes se marient vers cet âge et sont très fé- 
condes ; ayant communément de six à sept en- 
fants. Elles ont de belles grossesses, accouchent 
facilement et sont prompte ment rétablies. Pres- 
que toutes nourrissent leurs enfants, mais tou- 
jours avec l'aide d'une nourrice, qui supplée à 
la mére, et allaite comme elle l'enfant : c'est 
un usage qui leur vient d'Espagne pxt, dans 
les familles aisées, les enfants ont toujours deux 
nourrices. Les Liméniennes ne sont pas belles 
généralement; mais leurs physionomies gra- 
cieuses entraînent avec un irrésistible ascen- 
dant. Il n'y a point d-homme auquel là vue 
d'une Liménienne ne fasse battre le cœur de 
plaisir. Elles n'ont point la peau basanée, comme 
on le croit <en Europe; la plupart sont, au con- 
traire, très blanches; les autres, selon leurs 
diverses origines, sont brunes, mais d'une peau 
unie et veloutée, d'une teinte chaude et pleine 
de vie. Les Liméniennes ont toutes de belles 
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couleurs, les lèvres d'un rouge vif, de beaux 
cheveux noirs bouclés naturellement, des yeux 
noirs, d'une forme admirable, d un brillant et 
d'une expression indéfinissables d'esprit , de 
fierté et de langueur ; ç'e$t dans cette expres- 
sion qu'est tout le cbaème de leur personne; 
elles parlent avec beaucoup de facilité, et leurs 
gestes ne sont pas moins expressifs que les pa- 
roles qu'ils accompagnent. Leur costume est 
unique* 

Lima est la seule ville du monde où il ait 
jamais paru. Vainement a-t-on cherché, jus- 
que dans les chroniques les plus anciennes, d'où 
il pouvait tirer son origine , on n*a\ pu encore 
le découvrir; il ne .ressemble eu rien aux divers 
costumes espagnols ; e|i, Oe qulfc y a de bien cer- 
-tain, c'e# qu-'pn ne Vf* pas apporté d'Espagne. 
\\ a été trouvé sur les lieux ^ lors de la découv 
verteidu i?érou , quoiqu'il soit en même temps 
notoire qu'il n a jamais existé dans aucune autre 
ville d'Amérique, Ce costume , appelé sajfà, $Q 
compose drune jupe et d'une espèce de sac qui 
enveloppe les çpaulfis , les bras et 1» tête , et 
qu'on nomme maiitQf J'entends. nos élégantes 
parisiennes % se récrier mr la, simplicités de ce 
costume ; elles, sont loin de se douter dupaeâ 
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qu'en tire la coquetterie. Cette jupe , qui se fait 
en différentes étoffes , selon la hiérarchie des 
rangs et; la diversité des fortunes , est d'un tra- 
vail tellement extraordinaire, qu'elle a droit à 
figurer dans les collections comme objet de cu- 
riosité. Ge n'est qu'à Lima qu'on peut faire con- 
fectionner ce genre de costume ; et les Limé» 
niennes prétendent qu'il faut être né à Lima 
pour pouvoir être ouvrier en sayaj qu'un Chi- 
lien, un Aréquipénien, un Cuzquénien, ne pour- 
raient jamais parvenir à plisser la saja; cette 
assertion, dont je ne me suis pas inquiétée de vé- 
rifier: l'exactitude , prouve combien ce costume 
est en dehors de tous les costumes connus. Je 
vais donc tâcher, par quelques détails , d'en 

donner une idée, 

?-/JB$uc Jafee une saya ordinaire , i\ faut de 
douze à quatorze aunes, o*e satin 1 j elle est 
doublée en ; florence ou. en petite étoffe de 
0çm 1res légère i rouvrier, en échange de vos 
g^tprze aunes de satin , vous rapporte une pe~ 
|yp v p a trom quarts 4e haut, et .qui* 
louant; p iaille à deux doigts au dessus des 

^ làe satin est importé <l v Europe j ce vêtement se faisait , avant 
•ftf|'|p^*è^86\Wrofej aVèe une -'étoffe de laine fabriquée dans 
ie ? p^s 1 0n ^e.^ ^rt plus de cette étoffe que pouy les femmes 
pauvres. 



hanches, descend jusqu'aux chevilles des pieds ; 
elle est tellement collante que, dans le bas, elle 
a tout juste la largeur nécessaire pour qu'on 
puisse mettre un pied devant l'autre , et mar- 
cher à très petits pas. On se trouve ainsi serrée 
dans cette jupe comme dans une gaine. Elle 
est plissée entièrement de haut en bas , à très 
petits plis, et avec une telle régularité, qu'il 
serait impossible de découvrir les coutures. 
Ces plis sont si solidement faits, ils donnent 
à ce sac une telle élasticité, que j'ai vu des 
sajas qui duraient depuis quinze ans, et qui 
conservaient encore assez d'élasticité pour des- 
siner toutes les formes et se prêter à tous les 
mouvements. 

Le manto est aussi artistement plissé , mais 
fait en étoffe très légère , il ne saurait durer 
autant que la jupe , ni le plissage résister aux 
mouvements continuels de celle qui le porte 
et à l'humidité de son haleine. Les femmes 
de la bonne société portent leur saja en satin 
noir; les élégantes en ont aussi en couleurs 
de fantaisie, telles que violet, marron, vert, 
gros bleu, rayées, mais jamais en couleurs 
claires, par la raison que les filles publiques les 
ont adoptées de préférence. Le manto est tou-^ 
jours noir, enveloppant le buste en entier ; il ne 
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laisse apercevoir qu'un œil. Les Liméniennes 
portent toujours un petit corsage dont on ne 
voit que les manches; ces manches, courles ou 
longues, sont en riches étoffes : en velours , on 
satin de couleur ou en tulle; mais la plupart 
des femmes vont feras nus en toutes saisons. La 
chaussure des Liméniennes est d'une élégance 
attrapante : elles ont de jolis souliers en satin de 
toutes couleurs, ornés de broderies; s'ils sont 
unis , les couleurs des rubâns contrastent avec 
celles des souliers. Elles portent des bas de soie 
à jour en diverses couleurs, dont les coins sont 
brodés avec plus grande richesse. Partout, les 
femmes espagnoles se font remarquer par la ri- 
che élégance de leur chaussure ; mais il y a tant 
de coquetterie dans celle des Liméniennes , 
qu'elles semblent exceller dans Cette partie de 
leur ajustement. Les femmes de Lima portent 
leurs cheveux séparés de chaqué côté de la 
tête ; ils tombent èn detr* tresses parfaitement 
faites et terminées par un gros nœud en ru- 
bans. Cette mode, dépendant, n'est pas ex- 
clusive : il y a des femmes qui portent leurs 
cheveux bouclés à k Ninon , descendant en 
longs flocons de boucles sur leur sèin, que, selon, 
l'usage du pà js , elles laissent presque toujours 
h. 2\ 
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nu. Depuis quelques années, la mode déporter 
de grands châles de crêpe de Chine, richement 
brodés en couleurs, s'est introduite. L'adoption 
de ce châle a rendu leur costume plus décent 
en voilant , dans son ampleur, le nu et les for- 
mes un peu trop fortement dessinées. Une des 
recherches de leur luxe est encore d'avoir un 
très beau mouchoir de batiste brodé garni de 
dentelle. Oh î qu'elles ont de grâce, qu'elles 
sont enivrantes ces belles Liméniennes avec leur 
saja d'un beau noir brillant au soleil , et des- 
sinant des formes vraies chez les unes , fausses 
chez beaucoup d'autres, mais qui imitent si 
bien la nature, qu'il est impossible, en les 
voyant, d'avoir l'idée d'une supercherie!... 
Qu'ils sont gracieux leurs mouvements d'é- 
paules, lorsqu'elles attirent le manto pour se 
cacher entièrement la figure, que par instants 
elles laissent voir à la dérobée! Comme leur 
taille est fine et souple, et comme le balan- 
cement de leur démarche est onduleux ! Que 
leurs petits pieds sont jolis , et quel dommage 
qu'ils soienl un peu trop gros! 

Une Liménienne en saya, ou vêtue d'une 
jolie robe venant de Varis , ce n'est plus la 
mênie femme; on cherche vainement, sous le 
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costume parisien, ïa femme séduisante qu'on 
a rencontrée le matin dans l'église de Sainte- 
Marie. Aussi , à Lima, tous les étrangers vont- 
ils à l'église , non pour entendre chanter aux 
moines l'office divin , mais pour admirer, sous 
leur cdstume national , ces femmes d'une na- 
ture à part. Tout en elles est, en effet, plein de 
séduction : leurs poses sont aussi ravissantes 
què leur démarche ; et , lorsqu'elles sont à ge- 
noux, elles penchent la tête avec malice, lais- 
sent voir leurs jolis bras couverts de bracelets, 
leurs petites mains , dont les doigts, resplendis- 
sant de bagues, courent sur un gros rosaire 
avec une agilité voluptueuse, tandis que leurs 
regards furtifs portent l'ivresse jusqu'à l'extase. 

Un grand nombre d'étrangers m'ont raconté 
l'effet magique qu'avait produit, sur l'imagina- 
tion de plusieurs d'entre eux, la vue de ces 
femmes ; une ambition aventureuse leur avait 
fait affronter mille périls dans la ferme per- 
suàsion que la fortune les attendait sur ces loin- 
tains rivages. Les Liméniennes leur en pa- 
raissaient être les prêtresses , ou plutôt, réali- 
sant le paradis de Mahomet, ils croyaient que, 
pour les dédommager des pénibles souffrances 
d'une longue traversée et récompenser leur 
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courage, Dieu les avait fait aborder dam un 
pays enchanté. Ces écarts d'imagination ne 
paraissent pas invraisemblables , quand on est 
témoin des folies , des extravagances que ces 
belles Liméniennes font faire aux étrangers. 
On dirait que le vertige s'est emparé de leurs 
sens. Le désir ardent de connaître lëurs traits, 
qu'elles cachent avec soin , les fait suivre avec 
une avide curiosité | mais il faut avoir une 
grande habitude dés safas pour suivre une 
Liménienne sous ce costume , qui leur donne 
à toutes une grande ressemblance; il faut urt 
travail d'attention bien soutenu pour ne point 
perdre de vue , dans la foule , celle dont le re- 
gard vous a charmé : agile, elle s'y glisse, et 
bientôt, dans sa course sinueuse, comme le 
serpent à travers le gazon / se dérobe à votre 
poursuite* Oh! je défie la plus belle Anglaise, 
avec sa chevelure blonde , ses yeux où le ciel 
se réfléchit, sa peau de lis et de rose, de lut- 
ter contre une jolie Liménienrte en saja ! Je 
défie également la plus séduisante Française, 
avec sa jolie petite bouche ehtr 'ouverte > ses 
yeux spirituels, sa taille élégante, ses manières 
enjouées et tout le raffinement de sa coquette- 
rie , je la défie de lutter contre une jolie Li- 
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ménienne en sajaî L'Espagnole elle-même, avec 
son port noble, sa belle physionomie, pleine 
4e fierté et d'amouF, ne paraîtrait que froide 
et hautaine à côté d'une jolie Liménienne en 
sajal Hol sans nulle crainte d'être démentie, 
je puis affirmer que les Liméniennes sous ce 
costume seraient proclamées les reines de h 
1&m, s'il suffisait de ia beauté des formes , du 
charme magnétique 4u regard, pour assurer 
l'empire que la femme est appelée à exercer $ 
pais , si la beauté impressionne les sens , ce 
l^nt les inspirations de l'ame , la force morale, 
les talents de l'esprit qui prolongent la durée 
de iSon régne. iPieu a doué la femme d'uï* cœur 
plus aimant, plus dévoué ^ue celui de l'homme ; 
et<si, comme i} n'y a aucun doute, c'est par 
l'amour et le deve^emeM que aous honorons 
le Créateur, h femme a sur l'homme une su^ 
$êrior|té inconteslahje; mais il faut qu'elle 
cultive son intelligence Gt «urjtout se rende mai- 
tresse d elle-même pour conserver cette supé^- 
^iorjté, Ge ; n'est qu'à ees conditions quelle ob- 
tiendra toute i'iniluence que Dieu a doifrné aux 
qualités <le .son coaur d'exercer^ mais lorsqu'elle 
méconnaît sa mission , lorsqu'au |ieu d'être le 
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guide, le génie inspirateur de l'homme, de per- 
fectionner son moral, elle ne cherche qu'à le 
séduire, qu'à régner sur ses sens, son empire 
s'évanouit avec les désirs qu'elle a fait naître. 
Ainsi, lorsque ces Liméniennes enchanteresses , 
qui n'ont jamais donné aucun objet élevé à l 7 ae- 
tivité de leur vie, viennent, après avoir électrisé 
l'imagination des jeunes étrangers, à se montrer 
telles qu'elles sont , le cœur blasé , l'esprit sans 
culture , l'ame sans noblesse , qu'elles parais- 
sent n'aimer que l'argent...., elles détruisent 
à l'instant le brillant prestige de fascination que 
leurs charmes avaient produit. 

Cependant les femmes de Lima gouvernent 
les hommes, parce qu'elles leur sont bien su- 
périeures en intelligence et en force morale. 
La phase de civilisation dans laquelle se trouve 
ce peuple est encore bien éloignée de celle où 
nous sommes arrivés en Europe. Il n'existe 
au Pérou aucune institution pour l'éducation 
de l'un ou de l'autre sexe ; l'intelligence ne 
s'y développe que par ses forces natives : ainsi 
la prééminence des femmes de Lima sur l'autre 
sexe, quelque inférieures, sous le rapport mo- 
ral, que soient ces femmes aux Européennes, 
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doit être attribuée à la supériorité d'intelligence 
que Dieu leur a départie. 

On doit cependant faire remarquer combien 
le costume des Liméniennes est favorable et 
seconde leur intelligence pour leur faire ac- 
quérir la grande liberté et l'influence domina- 
trice dont elles jouissent. Si jamais elles aban- 
donnaient ce costume sans prendre des mœurs 
nouvelles , si elles ne remplaçaient pas les 
moyens de séduction que leur fournit ce dé- 
guisement, par l'acquisition des talents, des 
vertus qui ont ïe bonheur, le perfectionnement 
des autres pour objets, vertus dont jusqu'alors 
elles n'auraient pu sentir le besoin, on peut 
prédire sans hésiter qu'elles perdraient immé- 
diatement tout leur empire, qu'elles tomberaient 
même très bas et seraient aussi malheureuses 
que créatures humaines peuvent l'être; elles 
ne pourraient plus se livrer à cet u-, activité 
incessante que leur incognito favorise, et seraient 
en proie à l'ennui, sans nul moyen de suppléer 
au manque d'estime qu'on professe générale- 
ment pour les êtres qui ne sont accessibles 
qu'aux jouissances des sens. En preuve de ce 
que j'avance , je vais tracer une légère esquisse 
des usages de la société de Lima , et l'on ju- 
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géra, d'après cet exposé, de la justesse de Tofo- 
servatipn. 

ÎAsaja, ainsi que je l'ai dit, est le costume 
national ; toutes les femmes le portent à quel- 
que rang qu'elles appartiennent; il est res- 
pecté et fait partie des mœurs du pays , comme, 
en Orient, le voile de la musulmane- Depuis le 
commencement jusqu'à la fin de l'année, les 
Liméniennes sortent ainsi déguisées , et quicon- 
que oserait enlever à une femme en swyéi le 
mmto qui lui cache entièrement le visage , à 
l'exception d'un œil, serait poursuivi par l'in- 
dignation publique et sévèrement puni» 11 est 
établi que toute femme peut sortir seule; la 
plupart se font suivre par une négresse, mais 
ce n'est pas d'obligation. Ce coî*ume change 
tellement la personne et jusqu'à la voix dont 
les inflexions «ont altérées (la bouche étant 
couverte ) , qu'à moins qi*e cette personne 
rimt quelque chose de remarquable, comme 
une taille très élevée ou très petite , qu'elle ne 
soit boiteuse ou bossue , il est impossible de la 
reconnaître. Je crois qu i! faut peu d'eflbrts 
d'imagination pour comprendre toutés les con- 
séquences résultant d'nn état de déguisement 
continuel, que le temps et les usages ont con- 
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sacré, et que les lois sanctionnent ou du moins 
tolèrent. Une Liménienne déjeune le matin , 
avec son mari, en petit peignoir à la française, 
ses cheveux retroussés absolument comme nos 
dames de Paris ; a-t-elle envie de sortir, elle passe 
$a saya sans corset (la «ceinture de dessous ser- 
rant la taille suffisamment) , laisse tomber ses 
cheveux, se tape*, c'est à dire se cache la figure 
avec le manto, et sort pour aller où elle veut..; 
elle rencontre son mari dans la rue, qui ne la re- 
connaît pas % l'agace ds l'œil, lui fait des mines, 
le provoque de propos , entre en grande conver- 
sation , se fait offrir des glaces, des fruits, 
des gâteaux , lui donne un rendez-vous , le 
quitte et entame aussitôt un autre entretien 
avec un officier qui passe; elle peut pousser 
aussi k>in qu'elle le désire celte -nouvelle aven- 
ture, sans jamais quitter son manto ; elle 
va voir ses amies, fait un tour de promenade 
et rentre dans sa maison pour dîner. Son 
mari ne s'enquiert pas où elle est allée , car 
il sait parfaitement que, si elle a intérêt à lui 



1 Tapnda veut dire se cache)' la figure avce le manto. 
3 Plusieurs maris m'ont assuré ne point reconnaître leurs fem- 
mes lorsqu'ils les rencontraient. 
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cacher la vérité, elle mentira, et, comme il 
n'a aucun moyen de l'en empêcher, il prend 
le parti le plus sage, celui de ne point s'en 
inquiéter. Ainsi ces dames vont seules au spec- 
tacle, aux courses de taureaux, aux assem- 
blées publiques, aux bals , aux promenades, 
aux églises, en visites, et sont bien vues partout. 
Si elles rencontrent quelques personnes avec 
lesquelles elles désirent causer, elles leur par- 
lent , les quittent et restent libres et indépen- 
dantes , au milieu de la foule , bien plus que 
ne le sont les hommes, le visage découvert. Ce 
costume a l'immense avantage d'être à la fois 
économique, très propre, commode, tout de 
suite prêt, sans jamais nécessiter le moindre 
soin. 

11 est de plus un usage dont je ne dois pas 
omettre de parler : lorsque les Liméniennes 
veulent rendre leur déguisement encore plus 
impénétrable, elles mettent une vieille saya 
toute déplissée, déchirée, tombant en lambeaux, 
un vieux manto et un vieux corsage ; seulement 
les femmes qui désirent se faire reconnaître 
pour être de la bonne société se chaussent par- 
faitement bien et prennent un de leurs plus 
beaux mouchoirs de poche : ce déguisement, 
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qui est reçu, se nomme disfrazar. Une disfra- 
zarda est considérée comme fort respectable ; 
aussi ne lui adresse-t-on jamais la parole : on 
ne l'approche que très timidement; il serait 
inconvenant et même déloyal de la suivre. On 
suppose, avec raison, que , puisqu'elle s'est dé- 
guisée , c'est parce qu'elle a des motifs impor- 
tants pour le faire, et que, par conséquent, on 
ne doit pas s'arroger le droit d'examiner ses 
démarches. 

D'après ce que je viens d'écrire sur le cos- 
tume et les usages des Liméniennes, on con- 
cevra facilement qu'elles doivent avoir un tout 
autre ordre d'idées que celui des Européennes, 
qui, dès leur enfance , sont esclaves des lois, 
des mœurs , des coutumes , des préjugés , des 
modes, de tout enfin; tandis que, sous la saya, 
la Liménienne est libre , jouit de son indépen- 
dance et se repose avec confiance sur cette force 
véritable que tout être sent en lui, lorsqu'il 
peut agir selon les besoins de son organisation. 
La femme de Lima , dans toutes les positions 
de la vie , est toujours elle; jamais elle ne su- 
bit aucune contrainte : jeune fille, elle échappe 
à la domination de ses parents par la liberté 
que lui donne son costume ; quand elle se ma«- 



rie, elle ne prend pas le nom de son mari , elle 
garde le sien ., et toujours reste maîtresse chez 
elle; lorsque le ménage l'ennuie par trop, elle 
met sa saya et sort comme les hommes le font 
en prenant leur chapeau ; agissant en tout avec 
la même indépendance d'action. Dans les rela- 
tions intimes qu'elles peuvent avoir, soit lé- 
gères, soit sérieuses, les Liméniennes gardent 
toujours de là dignité , quoique leur conduite , 
à cet égard , soit, certes , bien différente de la 
nôtre. Ainsi que toutes les femmes, elles me- 
surent la force de l'amour qu'elles inspirent 
à l'étendue des sacrifices qu'on leur fait; mais 
comme, depuis sa découverte, leur pays na 
attiré les Eurcapéesas à une aussi grande dis- 
tance 4e cfeez eux que par l'or qu'il recèle, que 
l'or seul, à l'erfusion des talents ou de la vertu, 
y a toujours été fiofejet unique de la «considêV 
ration et le mobile de toutes les actions 9 que 
seul il a mené à tout, les talents et la ver&u à 
rien, les Liméniennes , conséquentes, dans leur 
\ iaooai d ? agir, à l'ordre d'idées qui découle de 
cet état de choses» ne voient de preuves d'a- 
mour -que dans les ;masses d'or qui leur softt 
offertes : c^est à la valeur de l'ouramle qu'elles 
jugent de la sincérité de ramant ; <et leur va* 
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riité eét plus ou moins satisfaite , selon les 
sommes plus ou moins grandes, ou le prix des 
objets qu'elles en ont reçus. Lorsqu'on veut 
donner une idée du violent amour que mon- 
sieur tel avait pour madame telle , orî n'use 
jamais que de cette phraséologie^ « Il lui don- 
nait de l'or à plein Sac; il lui achetait à pri# 
énorme tout ce qu'il trouvait de plus précieux; 
U\ s'est ruiné entièrement pour elle*,; » €'est 
comme si nous disions : « Il s'est tué pour elle! >t 
Aussi là femme riche pïenck-elle toujours l'ar- 
gent de son amant, quitte à le donner à ses 
négressès si elle ne peut le dépenser ; c'est pour 
elle um preuve d'amour, la seule qui puisse la 
convaincre qu elle est aimée» La vanité des 
voyageurs leur a fait déguiser la vérité, et, 
l6r$qu'ils nous ont parlé des femmes de Lima 
efe^'feonnesîfbrtunes qu'ils: ont eues avec elles, 
ils Me- se sont pa^ vantes qu^elte^ leur avaient 
coûté leur petit trésor, etr jusqu'au souvenir 
donné ^par ^une tendre amie i l'heure du dé- 
part» Ge# mœurs sont bien étranges* mais elles 
sont vraies; «Fai vu? plusieurs dames de la 
société: porteisidesf bagues, des ehaine$ 
montre* d ? homnîès.*.. ■• 




Les dames de Lima s'occupent peu du më^ 
nage; mais, comme elles sont très actives, 
le peu de temps qu'elles y consacrent suffit 
pour le tenir en ordre. Elles ont utï penchant 
décidé pour ïa politique et l'intrigue ; ce sont 
elles qui s'occupent de placer leurs maris , leurs 
fils et tous les hommes qui les intéressent : pour 
parvenir à leur but, il n'y a pas d'obstacles ou 
de dégoûts qu'elles ne sachent surmonter. Les 
hommes ne se mêlent pas de ces sortes d'af- 
faires, et ils font bien ; ils ne s'en tireraient pas 
avec la même habileté. Elles aiment beaucoup 
le plaisir, les fêtes , recherchent les réunions , 
y jouent gros jeu, fument le cigare et montent 
à cheval , non à l'anglaise, mais avec un large 
pantalon comme les hommes. Elles ont une 
passion pour les bains de mer et nagent très 
bien. En fait de talents d'agrément , elles pin- 
cent de la guitare , chantent assez mal (il en 
est cependant quelques unes qui sont bonnes 
musiciennes) et dansent, avec un charme inex- 
primable, lés danses* du pays. 

Les Liméniennes n'ont, en général, aucune 
instruction, ne lisent point et restent étrangères 
à tout ce qui se passe dans le monde. Elles ont 
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beaucoup desprit naturel, une compréhension 
facile , de la mémoire et une intelligence sur- 
prenante. 

J'ai dépeint les femmes de Lima telles qu'elles 
sont et non d'après le dire de certains voya- 
geurs | il m'en a coûté sans doute, car la ma= 
njère aimable et hospitalière avec laquelle elles 
m'ont accueillie m'a pénétrée des plus vifs sen- 
timents de reconnaissance ; mais mon rôle de 
voyageuse consciencieuse me faisait un devoir 
de dire toute la vérité. 

. J'ai parlé du théâtre et des combats de tau- 
reaux, maib j'ai omis le spectacle qu'offrent les 
églises à la population liménienne ; c'est le plus 
suivi , le besoin perpétuel de distractions , cha- 
que jour y porte la foule. A Lima, tout le 
monde entend deux ou trois messes , une à la 
cathédrale , parce qu'on y rencontre un grand 
nombre de jolies femmes et d'étrangers que ces 
beautés y attirent ; une autre à Saint-François, 
parce que ces pères distribuent d'excellent pain 
bénit, qu'on y entend des orgues magnifiques, 
et que tous les prêtres sont richement vêtus; 
la troisième , messe s'entend à TEnfant-Jésus, 
|!purny jouir du ramage divertissant des nom- 
breux oiseaux que contiennent les cages. Dans 



presque toutes les églises de Lima , on voit, 
auprès des autels, des cages remplies d'oiseaux 
de diverses espèces ; leurs chants couvrent sou- 
vent les paroles du prêtre qui dii la messe* 
Outre les récréations quotidiennes qu'on trouve 
dans les églises, il se fait, dans la ville, deux 
processions au moins par semaine 9 et ces pro- 
cessions sont encore plus bouffonnes, encore 
plus 'udécentes que celles dont j'avais été si 
fort scandalisée à Aréquipa ; enfin , pour que 
la continuité des cérémonies, l'édification et 
l'amusement des religieux liméniens ne soient 
pas interrompus , il y a des offices de nuit cé* 
lébrés avec beaucoup de pompe et où tout se 
passe , on doit le supposer, avec le même res- 
pect des convenances. Combien d'écoles n'éta- 
Mirait-on pas avec cè que coûtent toute» ces 
vaines cérémonies ! Que de choses utiles ne 
pourrait-on pas apprendre ou faire dans le 
temps qu'on y perd! .... ; 

Les deux principales promenades sont VAl* 
mendml et el Paseo del agua : cette dernière 
est préférée; elle est belle, mais mal située, La 
rivière qui la borde, les grands arbres dont elle • 
est ornée lui donnent , en hiver, une humidité 
très nuisible à la santé; et, dans l'été, elle man-* 
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que d'air. Le dimanche, les jours de fête, cette 
promenade ressemble , le soir, au boulevart de 
Gand. La foule se presse sur les bas-côtés for- 
més par deux allées ombragées de grands arbres. 
Les femmes y sont presque toutes en saya , et 
beaucoup assises sur les bancs; dans cette posi- 
tion, leur costume laisse voir jusqu'aux genoux. 
Il y a , sur la chaussée, de nombreuses calèches ; 
les unes vont au pas, d'aulres s'arrêtent, afin 
que les dames qu'elles renferment puissent faire 
admirer leur beauté et leur parure. On reste 
quatre à cinq heures à cette promenade ; ce 
qui m'eût paru très long si je n'y avais été en 
compagnie de plusieurs dames, et particulière- 
ment de ma tante , qui est pétillante d'esprit 
lorsqu'elle fait de la critique; et, à ce paseo, il 
y a beau champ pour en faire.... 

L'ouverture dù printemps est un des grands 
plaisirs de Lima : c'est réellement une superbe 
fête. Le jour de la Saint-Jean commence la pro- 
menade des Amancais*, espèce de Longchamp, 
auquel j'allai» avec donâ Çalistaj une de mes 
amies. Toute la population s'y était rendue. Il y 



• Amancais est le nom d'une fleur jaune qui croît sur le» mon- 
tagnes. 
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avait plus de cent calèches contenant des dames 
magnifiquement parées ; on y voyait de nom- 
breuses cavalcades et une foule immense de pié- 
tons. Pendant les deux mois d'hiver, mai et 
juin , les montagnes se couvrent de fleurs 
jaunes aux feuilles vertes, nommées amancais, 
elles en prennent un aspect de printemps ; c'est 
ce qui donne lieu à la fête et le nom aux prome- 
nades. Le chemin qui conduit à ces montagnes 
est très large , et la perspective que Ton dé- 
couvre à une certaine hauteur est enchanteresse. 
Dans plusieurs endroits, s 'établissent des tentes 
où l'on vend des rafraîchissements, et où s'exé- 
cutent des danses très indécentes. Le beau 
monde , durant les deux mois de la saison , fré- 
quente ces lieux; et l'empire de la mode, le désir 
de voir et d'être vu font passer sur les nombreux 
inconvénients qu'ils présentent. Le chemin est 
très mauvais; les chevaux enfoncent dans le 
sable jusqu'aux genoux ; le vent y est froid ; 
et le soir, pour peu qu'on tarde à se retirer, on 
risque d'être arrêté par les voleurs dont Lima 
abonde . Néanmoins les Liméniens y accou- 
rent avec une véritable fureur ; ils forment des 
parties, portent leur diner et souper, et y pas- 
sent la nuit. 
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Je ue me bornai pas à visiter les promenades 
et les édifices de Lima; je cherchai encore à 
m 'introduire chez les principaux habitants , 
pour en connaître les mœurs et usages. J'avais 
été recommandée à plusieurs familles, et, en 
outre , à deux de mes cousines d'Aréquipa , la 
senora Balthazar de Benavedez, et la senora 
Inès de Izcué. Je fus très bien accueillie dans 
ces deux maisons, où Ton me donna des dîners 
d'apparat. Rien au monde n'est plus ennuyeux 
que ces dîners : on y déploie un grand luxe en 
vaisselle, en cristaux, en toutes choses, mais 
particulièrement en mets et friandises de mille 
sortes. Lima se distingue par ses progrès en 
cuisine : l'art culinaire y fleurit; et, depuis dix 
ana, tout se fait à la française. Le pays fournit 
de ; très bonne viande , de beaux légumes r du 
poisson de toute, espèce, une grande ahon^ 
dance ,de fruits exquis ; et il est facile de se 
procurer, à peu de frais, un ordinaire somp- 
tueux. Ces banquets étaient, pour moi qui ai 
l' habitude <fe 4 iner dix minu tes , une fatigue 
inimaginable; on sert deux et trois services, et 
U faut manger de tout pour ne pas enfreindre 
les usages de la politesse. Il me fallait incessam- 
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ment recommencer les mêmes excuses ; répéter 
à satiété que je ne mangeais ni soupe ni viande, 
et que ma nourriture se bornait habituellement 
aux légumes, aux fruits et au laitage. On reste 
deux heures à table; pendant ce temps, la con- 
versation roule sur l'excellence des mets , et les 
éloges qu'on adresse , en termes pompeux , au 
maître de la maison. Comme à Arëquipa, on a 
aussi l'habitude de se faire passer des morceaux 
au bout de la fourchette ; cependant cet usage 
se perd. Ce que j'ai vu manger dans ces occa- 
sions est vraiment monstrueux. Il en résulte 
qu'à la sortie du repas presque tous les con- 
vives sont malades et dans un tel état de stu- 
peur, qu'ils sont incapables de dire un mot. En 
définitive , leurs festins sont aussi fatigants que 
nuisibles à la santé. La profusion qu'ils y éta- 
lent dénote un peuple réduit encore aux jouis- 
sances sensuelles. L'heure habituelle du dîner 
n'est pas changée ces jours-là ; on se met à ta- 
* ble à trois heures, comme c'est l'usage de Lima; 
mais Ton n'en sort qu'à cinq ou six heures ; en- 
suite, il faut tenir compagnie, pendant une 
heure ou deux , aux maîtres de la maison ; on 
peut juger quelles corvées étaient, pour moi, 
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de pareilles in vi tarions; dans tous ces repas, on 
sert de nos meilleurs vins, ce qui est une grande 
dépense pour le pays. 

Parmi les femmes distinguées que renferme 
Lima , j'en citerai trois dont, en parlant de cette 
ville, je ne saurais omettre les noms. La pre- 
mière est madame de la Riva-Aguero, célèbre 
par ses malheurs, par le courage et la constance 
qu'elle montre à les eupporter. La seconde est 
madame Calista Thwaites, la femme la plus 
instruite que. j'aie rencontrée en Amérique, et 
que distinguent également le brillant de son es- 
prit , la justesse de son jugement. Et , enfin , 
la troisième est madame Manueîa Riclos, femme 
savante, très spirituelle, dif on, mais encore 
plus pédante. 

En racontant l'histoire de madame de la 
Riva-Aguero, mon intention est encore de mon- 
trer, ainsi que je l'ai fait dans l'histoire du 
commandant de la Challenger, de combien de 
maux est cause 1$ tyrannie exercée par les 
parents sur les inclinations de leurs enfants; 
comme si les erreurs du cœur, la satiété, les 
chances bonnes ou mauvaises de la vie ne suffi- 
saient pas pour compromettre le bonheur d'un 
lien que, dans notre sagesse, nous avons fait 
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indissoluble ; sans qu'il faille ajouter à ces dan- 
gers en faisant intervenir la raison humaine avec 
son cortège de préjugés dans l'affection la plus 
désintéressée de notre nature. Ah! la raison est 
encore plus féconde en déceptions que le cœur, 
et. l'amour que Dieu y allume a , sans Joute , 
plus de droits à nos respects que les vaines opi- 
nions que le monde extérieur fait naître dans 
notre cerveau. La contrainte, à cet égard, dont 
usent les parents envers leurs enfants, est le 
plus coupable abus de la force en même temps 
qu'elle est la plus insigne absurdité de la rai- 
son; tuer la victime est moins criminel que de 
lui préparer un avenir de calamités ; lui com- 
mander d'aimer est le comble de la démence 
auquel la tyrannie peut parvenir. 

Madame de la Riva-Aguero (Caroline Delooz) 
appartient à une des premières familles de la 
Hollande , où elle est née. Elle a reçu une édu- 
cation aussi brillante que solide ; et l'extrême 
convenance de son ton, ses manières à la fois 
simples et élégantes annoncent qu'elle a vécu , 
dès son enfance, dans la meilleure société. C'est 
une femme accomplie, si jamais être humain 
a mérité qu'on dise cela de lui. Lorsque je l'ai 
connue , elle avait environ trente ans ; fort jolie 
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femme encore, à dix-huit ans, elle avait dû élrc 
une créature ravissante de grâces et de fraî- 
cheur. Pauvre jeune fille , quand lu jouais dans 
tes vertes campagnes, tu ne pensais guère à la 
triste destinée que l'ambition de tes parents te 
réservait ! 

En 1822, arriva à Bruxelles un Péruvien 
nommé de la Riva-Aguero ; il s'introduisit, je ne 
sais comment, dans la famille de la jeune Ca- 
roline Delooz , s'y présenta avec un cortège de 
titres et se donna pour le président de la répu- 
blique du Pérou , dont il avait été forcé de s'ab- 
senter par suite de troubles révolutionnaires; 
il amplifia , avec cette exagération propre à son 
pays , tout ce qui pouvait lui donner de l'im- 
portance et faire concevoir de lui une haute 
opinion ; enfin il réussit, par son éloquence et 
ses airs de grandeur, à intéresser la famille 
Delooz et à l'éblouir. Devenu amoureux de 
Caroline, il la demanda. M. Delooz, père de 
sept enfants, avait perdu une grande partie de 
sa fortune , et il avait quatre filles à marier; 
il crut sur parole le soi-disant président du 
Pérou - t possesseur, dans son pays, de grandes 
richesses ; le noble et ambitieux Hollandais vit 
donc, en cet étranger, un parti convenable pour 
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une de ses filles, et accueillit sa demande. Il 
déclara sa volonté à Caroline, qui en resta pé- 
trifiée. Riva-Aguero avait alors cinquante-cinq 
ans, était d'une laideur repoussante, d'une santé 
chancelante, d'un caractère triste et sévère. La 
jeune personne, le désespoir dans le cœur, alla 
se jeter aux pieds de sa mèreetlui demanda pro- 
tection; mais, hélas! la pauvre mère , esclave 
comme sa fille , ne pouvait que confondre ses 
larmes avec celles de son enfant. Le noble 
époux, maître absolu dans sa famille, vit se 
taire devant sa volonté toutes les répugnances. 
Dans tout le cercle de la famille Pelooz , il ne 
se trouva pas une seule personne qui osât faire 
observer au père qu'il agissait avec cruauté, 
en jetant sa fille dans les bras d'un vieillard 
cacochyme, et, avec imprudence, en la ma- 
riant à un inconnu qui peut-être les trompait. 
Cette société hollandaise, encore plus asservie 
que la nôtre aux préjugés de l'orgueil, trouvait 
que le président du Pérou était un très beau 
parti pour Caroline Delooz, et force fut à la 
pauvre enfant d'en paraître honorée , contente 
et heureuse. Elle avait dix-sept ans quand elle 
épousa le vieillard. 

Peu de temps après son mariage, la jeune 
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femnie fut obligée de quitter sa mère et ses 
sœurs qu'elle aimait tendrement et dont elle 
était chérie,. pour suivre son mari dans ses 
États. Elle arriva à Valparaiso avec un enfant 
de quinze mois , et enceinte ; elle y demeura 
près de deux ans, vivant dans une maison gar- 
nie de la manière la plus mesquine, sans oser de- 
mandera son auguste époux quand enfin il comp- 
tait la conduire dans son palais. M. de la Riva- 
Aguero ayant , pour subvenir à cette misérable 
existence, épuisé ses faibles ressources, se trouva 
forcé de mener sa femme à Lima. Ah ! quel 
dut être l'amer désespoir de cette jeune femme 
à la vue de la petite maison dans laquelle l'é- 
tablit son mari. Son malheur était certain ; cet 
homme avait indignement abusé de la crédulité 
de son père ; elle se voyait à trois mille lieues 
de son pays, sans sa mère, ni aucun des siens 
pour la consoler et l'aider des conseils de l'af- 
fection ; elle s'y voyait sans nulle fortune , sans 
nulle considération, aux prises avec la misère et 
condamnée aux chagrins de toute espèce, à 
craindre même pour ses enfants. Il dut être 
horrible son désespoir ! î ! M. de la Riva-Aguero 
avait menti en se donnant pour président de 
la république du Pérou : il est vrai que, dans 
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un mouvement populaire , une nomination 
extra-légale lui avait donné ce titre, ïl le con- 
serva trois jours au milieu du désordre auquel 
il le devait. Aussitôt l'ordre rétabli, il fut 
obligé de se sauver en toute hâte, ayant été, 
comme factieux, mis hors la loi. Il avait menti 
lorsqu'il s'était dit possesseur de grandes ri- 
chesses, puisqu'il n'a pour toute fortune que 
la demi-propriété d'une vieille masure dont 
l'autre moitié appartient à sa sœur. Arrivé à 
Lima , il ne lui fut plus possible de rien cacher 
à sa femme sur sa position ; elle écouta tous les 
contes qu'il lui fit avec un sang-froid, une fer- 
meté qui témoignaient de son grand courage , 
et supporta son sort avec une dignité , une ré- 
signation dignes des plus grands éloges. Jamais 
personne n'a entendu sortir de sa bouche la 
plus légère allusion à l'indigne tromperie dont 
elle a été victime. Elle parle toujours de son 
mari avec le plus grand respect , paraît être 
très convaincue que tout ce qu'il lui a dit 
est l'exacte vérité , attribue les malheurs de 
M. Aguero aux événements politiques, et ne 
se plaint que de l'ingratitude de la répu- 
blique. > 

Madame de la Riva-Aguero est un ange de 
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vertu. Sa conduite est tellement exemplaire, 
que même la médisance des Liméniens n'y a 
pu trouver à redire. Lorsque je la vis, elle était 
mère de trois enfants, les plus beaux qu'on 
pût voir, et enceinte. Cette femme, par son 
ordre , son extrême économie , ses habitudes 
laborieuses , avait le talent de soutenir sa mai- 
son sur un pied honorable. Elle nourrissait et 
élevait elle-même ses enfants, faisait leurs vête- 
ments et les siens , et soignait son vieux mari 
presque toujours malade; elle excitait l'admi- 
ration de tous ceux qui la connaissaient. Ah ! 
si son père avait pu être témoin de toutes les 
larmes qu'elle a versées en secret, de toutes 
les angoisses dont son cœur a été déchiré , de 
quels remords ne serait-il pas torturé! Mais 
ce père reçoit 4e sa fille des lettres dictées par 
un respect filial, qui fait taire tout autre sen- 
timent. La jeune femme est trop pieuse, trop 
généreuse, pour vouloir, par ses reproches ou 
ses plaintes, troubler le repos de son père. Elle 
lui écrit qu'elle est heureuse, et le vieillard, 
bouffi d'orgueil , montre ses lettres et dit a 
tous que sa fille est présidente du Pérou. 

Je tiens tous ces détails d une femme de 
chambre, Hollandaise venue au Pérou avec 
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madame de la Riva-Aguero, et qui était, de- 
puis six mois, chez madame Denuelle. Ce qu'on 
me raconta "de madame de la Riva-Aguero me 
donna envie de la connaître , et je lui écrivis 
pour lui en demander la permission. Elle vint 
le soir même, resta longtemps à causer avec 
moi ; elle parle français comme une Française , 
et sa conversation annonce qu'elle était née avec 
un caractère gai, vif et plein de fierté. Sa gros- 
sesse la rendait souffrante , et son expression 
avait quelque chose d'angélique. En se reti- 
rant , elle me prit la main avec affection et me 
dit : (f Venez me voir, chère demoiselle , j'au- 
rais bien du plaisir à causer avec vous de l'Eu- 
rope, de ce beau pays où vous allez retourner; 
la vie que je mène ici est bien monotone ; ce- 
pendant je ne m'en plains pas : mes enfants, 
mes chers enfants me tiennent lieu de tout. » 
Je considérai avec un saint respect cette femme 
d'une vertu si rare , victime comme moi des 
cruels préjugés auxquels se soumet encore l'es- 
pèce moutonnière, après en avoir reconnu l'ab- 
surdité. Pendant ma résidence à Lima , j'allais 
très souvent voir cette dame; quelques per- 
sonnes venaient, parfois le soir, prendre le thé 
avec nous. 
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Je me liai très intimement avec dona Calista 
Thwaites, et j'éprouvai un vif chagrin de ne 
pouvoir la décider à venir vivre en Europe. 
Cette femme est réellement très supérieure, 
tant par la haute portée de son esprifc que par 
l'immense variété de ses connaissances. Elle 
parle l'anglais d'une manière admirable ; elle 
a traduit une grande partie de lord Byron en 
espagnol et en français ; l'étendue de son éru- 
dition est surprenante relativement à son âge; 
elle n'avait alors que vingt-neuf ans ; née à 
Buenos-Ayres , elle s'y était mariée avec un An- 
glais ; il y avait quatre ans qu'elle était venue 
s'établir à Lima , où son mari avait une maison 
de commerce ; elle devint veuve peu de temps 
après son arrivée , et jouissait d'une belle for- 
lune. On ne peut voir sans regret une telle 
femme se fixer dans un pays où si peu de per- 
sonnes sont à même de l'apprécier; puisse-t- elle 
faire naître chez quelques uns le goût des let- 
tres et apparaître des lumières dans cette épaisse 
obscurité !.. la Providence , en lui inspirant la 
volonté d'habiter le Pérou , semble l'avoir des- 
tinée à cette mission. 

Quand j'arrivai à Lima , je ne vis pas ma- 
dame Riclos ; elle venait de perdre sa grand- 
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mère, et m'envoya son mari. J'allai lui rendre 
visite sans la rencontrer ; elle ne vint pas me 
voir, et je pensai qu'il était indiscret à moi d'y 
retourner. On me dit qu elle n'avait pas osé se 
présenter à mon hôtel , tant elle redoutait la 
méchanceté de madame Denuelle; celle-ci, il 
est vrai, en faisait une de ses plus burlesques 
charges. Cette dame a la modeste prétention 
de se croire sur la même ligne que madame de 
Staël; elle a fait des ouvrages très remarqua- 
bles , dit-elle , mais qui sont encore en porte- 
feuille ; en sorte qu'il faut l'en croire sur pa- 
role. î>aus les luttes des partis, elle adresse des 
odes aux vainqueurs, fait des pièces de poésie 
sur le soleil , la lune , la mer et autres sujets 
non moins grandioses. Madame Riclos était 
alors une femme de quarante ans , maigre , 
pâle et boiteuse ; elle ne porte jamais de saya, 
et sa mise se distingue par son extravagance ; 
elle a toujours de grands chapeaux avec des 
plumes blanches, des robes jaunes avec des 
châles rouges, et le reste de son costume à IV 
venant; elle professe pour son pays le plus pro- 
fond mépris. Madame Riclos projette venir 
s'établir en France ; elle répète sans cesse 
qu'une femme de son mérite ne saurait vivre 
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ailleurs qu'à Paris. D'après tout ce qui m'a été 
rapporté de cette dame, je crois que, si elle avait 
moins de prétention et visait moins à l'effet, 
on ne lui contesterait pas son talent comme 
poète; mais « l'esprit qu'elle veut avoir nuit 
à celui qu'elle a. » 



IX. 



LES BAINS DE MÊB ; UNE SUCRERIE, 



Les Liméniens ont choisi, pour aller prendre 
des bains de mer, l'endroit , selon moi , le plus 
aride et le plus désagréable de la côte ; ce lieu 
se nomme Chorrillos, La famille Izcué, qui avait 
loué ? à Chorrillos, une maison pour la saison , 
m'invita à venir y passer le temps que je dési- 
rerais. 
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M. Izcué vint me chercher le matin, à sept 
heures , et nous montâmes aussitôt en calèche. 
Nous avions quatre lieues à faire sur du sable ; 
le chemin, toutefois, est assez bon pour les che- 
vaux ; le sable est ferme , et ils n'y enfoncent 
pas comme dans celui des pampas. La campagne 
est très inégale ; à la végétation succède l'aridité 
d'un terrain noir, sur lequel on voit quelques 
arbres de loin en loin. A moitié route, on tra- 
verse le très joli village de Miraflor; ce village 
est boisé, a de charmantes maisons, et deux tours 
d'où l'on découvre toute la campagne , Lima et 
la mer, qui est à un quart de lieue. C'est cer- 
tainement le plus joli village que j'aie vu en 
Amérique ; après l'avoir quitté , on continue à 
rencontrer çà et là des champs de pommes de 
terre, de luzerne, mais jamais de blé. Parvenue 
à deux maisons de belle apparence, appartenant 
à M. Lavalle, ancien intendant d'Aréquipa , je 
vis de magnifiques jardins dépendant de ces 
maisons ; des orangers en plein champ, des 
papayers , des palmiers , des sapotilliers , et 
toute espèce d'arbres à fruit. A dix minutes de 
là, on traverse el Baranco, petit hameau situé 
au milieu d'une belle verdure, de grands arbres 
il. 26 
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et de beaucoup d'eau. En quittant cette oasis 
jusqu'à Chorrillos, ce ne sont plus que des sables 
arides. Nous avions eu , pendant toute la route, 
un brouillard épais et humide ; j'avais ressenti 
un grand froid; aussi j'arrivai malade, et me 
couchai après avoir bu une tasse de café bien 
chaud. 

Je ne me levai que pour dîner : me voyant 
mieux , M. Izcué me proposa d'aller dans les 
campagnes environnantes, dont les terres sont 
fertiles , visiter les champs de cannes à sucre. 
On me donna un cheval , et nous partîmes pour 
notre promenade. 

Je n'avais encore vu de cannes qu'à Paris , 
au Jardin des Plantes ; ces vastes forêts de ro- 
seaux de huit à neuf pieds de haut, si fourrées 
qu'à peine un chien eût pu s'y frayer un pas- 
sage, surmontées de milliers de flèches portant 
de petites fleurs en épi , annonçaient une puis- 
sance de végétation qui est loin de se manifester 
avec la même énergie dans nos champs de blé ou 
de pommes de terre; et la nature, dans ces cli- 
mats favorisés, me semblait convier l'homme 
au travail par ses plus riches récompenses. Cette 
culture m'inspira un vif intérêt; et, le lende- 
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main , nous allâmes visiter une des grandes ex- 
ploitations du Pérou. 

La sucrerie de M. Lavaîle, la villa-Lavalle , 
située à deux lieues de Chorrillos, est un magni- 
fique établissement, sur lequel se trouvaient 
quatre cents nègres, trois cents négresses et 
deux cents négrillons. Le propriétaire se prêta, 
avec la plus grande politesse, à nous la faire 
visiter dans tous ses détails , et se complut à 
nous donner l'explication de chaque chose. Je 
vis avec beaucoup d'intérêt quatre moulins pour 
écraser les cannes , mus par une chute d'eau. 
L'aqueduc qui amène l'eau à l'usine est très 
beau et a coûté beaucoup d'argent à cons- 
truire par les obstacles qu'opposait le terrain. 
Je parcourus le vaste bâtiment où se trouvaient 
les nombreuses chaudières ; on y faisait bouillir 
le jus de la canne; nous allâmes ensuite dans 
la purgerie attenante, où le sucre s'égouttait de 
sa mélasse. M. Lavalle me fit part de ses projets 
d'améliorations. — Mais, mademoiselle, ajouta- 
t-il, l'impossibilité de se procurer de nouveaux 
nègres est désespérante; le manque d'esclaves 
amènera la ruine de toutes les sucreries ; nous 
en perdons beaucoup , et les trois quarts des 
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négrillons meurent avant d'avoir atteint douze 
ans. Autrefois, j'avais quinze cents nègres; je 
n'en ai plus que neuf cents, y compris ces ché- 
tifs enfants que vous voyez. 

— Cette mortalité est effrayante et doit vous 
faire concevoir, en effet, les plus sinistres ap- 
préhensions pour votre établissement. D'où vient 
donc que l'équilibre ne se maintient pas entre les 
naissances et les morts? Ce climat est sain, et 
j'aurais cru que les nègres s'y devaient porter 
aussi bien qu'en Afrique? 

— Le climat est très sain; mais les négresses 
se font souvent avorter ; et les pères et mères 
ne prennent aucun soin de leurs enfants. 

— Oh ! ils sont donc bien malheureux ï 
L'espèce humaine s'accroît au milieu même des 
calamités : et vos nègres multiplieraient autant 
que les hommes libres , pour peu que kur exis- 
tence fût tolérable , si chez eux le sentiment de 
la souffrance ne l'emportait pas sur les plus ten- 
dres affections de notre nature. 

— Mademoiselle , vous ne connaissez pas les 
nègres; c'est par paresse qu'ils laissent périr 
leurs enfants, et on ne peut, sans le fouet, rien 
obtenir d'eux. 
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— Croyez-vous que, s'ils étaient libres, leurs 
besoins ne suffiraient pas pour les porter au 
travail ? 

— Les besoins, dans ces climats , se réduisent 
à si peu de chose, qu'il ne leur faudrait pas un 
grand labeur pour y pourvoir. Ensuite , je ne 
crois pas que l'homme , quels que soient ses be- y 
soins , puisse être amené à un travail habituel 
sans contrainte. Les peuplades d'Indiens répan- * 
dues sous toutes les latitudes de l'Amérique du 
nord et du sud offrent la preuve de mon asser- 
tion. Au Mexique, au Pérou, on a trouvé, il est 
vrai, quelques cultures parmi les indigènes; 
encore voyons-nous la plupart de nos Indiens 
ne faire presque rien et vivre dans la misère et 
l'oisiveté ; mais, dans tout le vaste continent des 
deux Amériques, les tribus indépendantes vi- 
vent de la chasse, de la pêche et des fruits spon- 
tanés de la terre , sans que les fréquentes fami- 
nes, auxquelles elles sont exposées puissent les 
déterminer à se livrer à la culture. La vue des 
jouissances que se procurent, les blancs par leur 
travail, jouissances dont elles sont fort avides, est 
également sans influence pour les porter à tra- 
vailler ; et ce n'est qu'au moyen de châtiments 
corporels que nos missionnaires sont parvenus 



406 



a faire cultiver quelques terres aux Indiens 
qu'ils ont réunis. Il en est de même des nègres ; 
et vous autres Français en avez fait l'expérience 
à Saint-Domingue. Depuis que vous avez affran- 
chi vos esclaves, ils ne travaillent plus. 

— Je crois avec vous que l'homme blanc, 
rouge ou noir, se résout difficilement au travail, 
lorsqu'il n'y a pas été élevé ; mais l'esclavage 
corrompt l'homme, et, lui rendant le travail 
odieux, ne saurait le préparer à la civilisation. 

— Cependant, mademoiselle, du temps des 
Romains l'Europe était couverte d'esclaves, et 
l'esclavage s'est encore maintenu en Russie et en 
Hongrie. 

— Aussi , monsieur, les guerres serviles 
mirent souvent en péril l'empire romain , et il 
n'eût pas succombé sous l'invasion des peu- 
ples du nord, si les terres y eussent été culti- 
vées par des mains libres , si les villes n'eussent 
contenu plus d'esclaves que de citoyens. Les 
nations germaniques et slaves avaient aussi 
des esclaves , mais uniquement consacrés à la 
culture des terres; ces esclaves en étaient les 
colons partiaires , ainsi qu'ils le sont en Russie 
et en Hongrie, dont vous venez de parler. C'est 
cet esclavage, beaucoup plus doux que n'était 
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celui des Romains, qui s'établit dans les Gau- 
les après l'invasion des Germains; en Espagne, 
après celle des Vandales. Les serfs y purent 
successivement se racheter avec le fruit de leur 
travail; mais, en Amérique, l'esclave n ? a pas 
une pareille perspective ; travaillant sous le 
fouet de l'inspecteur, il n'a aucune part aux 
fruits de ses travaux. Ce genre d'esclavage 
excède le fardeau de douleur qu'il a été donné * 
à l'homme de supporter. 

— Observez , je vous prie , que l'esclavage , 
ici, comme chez tous les peuples d'origine espa- 
gnole, est plus doux que chez les autres nations 
de l'Amérique. Notre esclave peut se racheter, 
et, parmi nous, le nègre n'est esclave que pour 
son maître. Si un autre le frappe, il se trouve 
dans le cas de légitime défense et peut rendre le 
coup; tandis que, dans vos colonies, le nègre 
est , en quelque sorte , dans la dépendance de 

iOl.lt ÂC tUUUUC , Il lui COI iiULCLUll , OUUO iCO JJIHD 

grièves peines, de se défendre contre un blanc ; 
s'il est blessé, le maître a bien droit à une in- 
demnité pour le dommage qu'il en éprouve; 
mais il n'est rien fait à l'auteur de la blessure. 
Ainsi, par vos usages, vous avez ajouté la perte 
de la sûreté à celle de la liberté. 

— Je me plais à en convenir, les lois espa- 
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gnoles , relatives aux esclaves , sont beaucoup 
plus humaines que celles d'aucune autre na~ 
tion. Chez vous, le nègre n'est pas simplement 
une chose, c'est un co-religionnaire , et l'in- 
fluence des croyances religieuses lui procure 
quelques adoucissements ; mais le vice radical , 
la perpétuité de cet esclavage, subsiste chez 
vous comme dans nos colonies , car il est im- 
♦ possible à l'esclave , avec la continuité de tra- 
vail qu'on exige de lui , de pouvoir jamais user 
de la faculté de se racheter. Si les produits dus 
en Amérique au travail des nègres perdaient 
de leur valeur, je suis sûre que l'esclavage y 
subirait d'heureuses modifications. 
— Comment cela , mademoiselle ? 

Si le prix auquel se vend le sucre, comparé à 

la valeur du travail qu'il exige, était dans le même 
rapport que les produits d'Europe, comparés à 
leurs frais de production, le maître, n'ayant alors 
aucune compensation pour îa perte de son es- 
clave, ne le forcerait pas de travail et veillerait 
davantage à sa conservation. Supposez que le 
blé, en Russie, valût 6 à 8 piastres les 100 li- 
vres , comme le sucre vaut ici et dans nos 
colonies, croyez-vous qu'alors le seigneur russe 
se contenterait d'entrer en partage avec son 
esclave?.... Non vraiment. Il le tourmenterait 
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de sa surveillance et le harcellerait du fouet 
pour en obtenir la plus grande quantité possi- 
ble. Soyez également persuadé qu'alors la po- 
pulation serve , au lieu de s'accroître comme 
elle fait actuellement, diminuerait dans la même 
proportion que la population noire en Amé- 
rique. 

— Mais la traite étant abolie , plus nos pro- 
duits auront de valeur et plus nous serons in- 
téressés à conserver nos esclaves. 

— 11 semble que cela devrait être ainsi , et 
vous voyez , par votre propre expérience , que 

le contraire arrive. Le présent est tout pour * 
l'homme. Les propriétaires ne se contentent pas 
de vivre du revenu de leurs sucreries, ils 
veulent que ce revenu leur fournisse de quoi 
en payer l'acquisition s'ils la doivent encore, 
ou à se créer une fortune indépendante de leur 
habitation. Pas un d'eux ne consentirait à dimi- 
nuer sa récolte de moitié, pour faire cultiver 
à ses nègres une plus grande quantité de plan- 
tes alimentaires, leur accorder plus de repos, et 
améliorer leur sort. Ensuite , dans les grands 
établissements, les esclaves, réunis en nom- 
breux ateliers, constamment sous l'œil du 
maître, et harcelés sans cesse, éprouvent une 
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torture morale qui doit suffire pour leur faire 
prendre la vie en horreur. 

— Mademoiselle , vous parlez des nègres 
comme une personne qui ne les connaît que 
d'après les beaux discours de vos philanthropes 
de tribune ; mais il est malheureusement trop 
vrai qu'on ne peut les faire aller qu'avec le fouet. 

— S'il en est ainsi , monsieur, je vous avoue 
que je fais des vœux pour la ruine des sucre- 
ries, et je crois que mes vœux seront bientôt 

. exaucés. Encore quelques années, et la bette- 
* rave détrônera la canne. 

— Oh! mademoiselle, si vous n'avez pas 
d'ennemi plus dangereux à nous opposer..^., 
c'est une plaisanterie que vos betteraves. Cette 
racine est tout au plus bonne à adoucir le lait 
des vaches en hiver lorsqu'elles sont nourries 
au sec. 

j — Riez , riez , monsieur ! mais , avec cette 
racine dont vous faites fi , nous pourrions déjà , 
en France, nous passer de votre canne. Le 
sucre de betteraves est aussi bon que le vôtre , 
il a de plus le suprême mérite, à mes yeux, de 
faire baisser le sucre des colonies j et j'en suis 
convaincue, c'est de cette circonstance seule que 

<p peut résulter l'amélioration du sort des nègres, 
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et, par suite, l'abolition entière de l'escla- 
vage. 

L'abolition de l'esclavage... Et n êtes-vous 
donc pas désabusée par l'essai que vous avez 
fait à Saint-Domingue? 

— Monsieur, une révolution qui avait les 
sentiments les plus généreux pour mobiles de- 
vait s'indigner de l'existence de l'esclavage. La 
Convention décréta l'affranchissement des nè- 
gres, par enthousiasme, sans paraître soupçon-^ 
ner qu'ils eussent besoin d'êtie préparés à user/ 
de la liberté. 

— Et puis votre Convention oublia aussi d'in- 
demniser les propriétaires , comme fait actuelle- 
ment le parlement anglais. 

— Le parlement, ayant notre exemple 60us 
les yeux, a procédé à cette grande mesure d'une 
manière plus rationnelle, sans doute, que la 
Convention ; mais il a également été trop pressé 
d'atteindre le but* et les dispositions qu'il a pri- 
ses sont tellement générales et brusques, que de 
longtemps elles ne pourront produire de bons 
résultats. Les obstacles qui s'opposent à un af- 
franchissement simultané sont tels, qu'on a lieu 
de s'étonner qu'une nation aussi éclairée que la 
nation anglaise ait cru devoir n'y porter qu'une 
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légère attention, et qu'elle se soit hasardée à 
affranchir l'esclave avant de s'être assurée de 
ses habitudes laborieuses , et de l'avoir complè- 
tement dressé par une éducation convenable à 
user de la liberté de notre organisation sociale. 
Je suis bien persuadée que l'affranchissement 
graduel offre seul un moyen prompt de trans- 
former les nègres en membres utiles de la so- 
ciété. On aurait pu faire de la liberté la récom- 
pense du travail. Le parlement anglais serait allé 
plus vite au bien , s'il se fût borné à affranchir 
annuellement les esclaves au dessous de vingt 
' ans , et qu'il les eût fait placer dans des écoles 
rurales et d'arts et métiers avant de les laisser 
jouir de la liberté. Il n'existe pas de colonies eu- 
ropéennes où il ne se trouve encore de vastes 
étendues de terres à défricher, sur lesquelles on 
aurait placé les affranchis, et le travail n'eût 
pas manqué non plus aux nègres qui auraient 
appris des métiers. En procédant de cette ma- 
nière , il eût fallu une trentaine d'années pour 
arriver à l'émancipation générale; les nègres 
affranchis seraient venus annuellement accroî- 
tre la population laborieuse et, conséquem- 
ment , la richesse des colonies ; tandis que , par 
le système suivi, ces pays n'ont qu'un long 
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avenir de misères et de calamités en perspec- 
tive. 

— Mademoiselle , votre manière d'envisager 
la question de l'esclavage ne prouve autre 
chose, sinon que vous avez un bon cœur et 
beaucoup trop d'imagination. Tous ces beaux 
rêves sont superbes en poésie... Mais, pour un 
vieux planteur comme moi, je suis fâché de 
vous le dire , pas une de vos belles idées n'est 
réalisable. 

Cette dernière réplique de M. Lavalle me fit 
sentir qu'en parlant à un vieux planteur je 
parlais à un sourd* Je cessai îa conversation, 
qui, du reste, avait été fort longue. Cependant 
je me plais à dire que M. Lavalle, d'un carac- 
tère doux et extrêmement affable, traita cette 
question , si irritante pour tous les propriétaires 
d'esclaves, avec beaucoup plus de raison qu'au- 
cun autre n'eût pu le faire. Nous continuâmes 
toujours, avec la même aménité de sa part, à 
parcourir son superbe établissement. 

L'esclavage a toujours soulevé mon indigna- 
tion } eit je ressentis une joie ineffable en appre- 
nant cette sainte ligue des dames anglaises, qui 
s'interdisaient la consommation du sucre des 
colonies occidentales : elles prirent l'engagement 
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de ne consommer que du sucre de l'Inde, quoi- 
qu'il fût plus cher par les droits dont il était 
surchargé, jusqu'à ce que le bill d'émancipation 
eût été adopté par le parlement. L'accord et la 
constance apportés dans l'accomplissement de 
cette charitable résolution firent tomber les su- 
cres d'Amérique sur les marchés anglais, et 
triomphèrent des résistances opposées à l'adop- 
tion du bill. Puisse une si noble manifestation 
des sentiments religieux de l'Angleterre être 
imitée par l'Europe continentale! L'esclavage 
est une impiété aux yeux de toutes les religions; 
y participer, c'est renier sa croyance : la cons- 
cience du genre humain est unanime sur ce 
point. 

La sucrerie de M. Lavalle est une des plus 
belles du Pérou ; son étendue est immense , sa 
situation des plus heureuses; elle longe la mer; 
les vagues viennent se briser sur les rochers de 
la plage. 

M. Lavalle a fait construire , pour son habi- 
tation , une maison des plus élégantes. Rien n'a 
été épargné pour sa solidité ou son embellisse- 
ment. Ce petit palais manufacturier est meublé 
avec une grande richesse et dans le dernier goût. 
Des tapis anglais, des meubles, pendules et 
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candélabres de France ; des gravures et des cu- 
riosités de Chine ; enfin , tout ce qui peut con- 
tribuer au confort de l'existence y est réuni. 
M. Lavalle a fait construire aussi une chapelle ; 
elle est simple , de bon goût , assez grande pour 
contenir mille personnes , et les décorations en 
sont très bien entendues. Les dimanches et fêtes, 
tous les nègres de rétablissement y viennent 
assister à la messe. Les nègres espagnols sont 
superstitieux ; la messe est, pour eux, un besoin 
indispensable; leurs croyances allègent leurs 
maux , et sont , pour le maître , une garantie. 
M. Lavalle eut la complaisance de faire habiller 
un nègre et une négresse dans leur costume de 
fête, afin que je pusse juger du coup d'œil 
qu'offre son église le dimanche. Les vêtements 
de l'homme consistaient en un pantalon et une- 
veste de coton à raies bleues et blanches , puis 
un mouchoir rouge autour du cou. La femme 
avait une jupe de même étoffe rayée, une longue 
écharpe en toile de coton rouge, dans laquelle 
elle s'entortillait le derrière de la tête, les épau- 
les , la gorge et les bras ; elle portait des sou- 
liers en cuir noir, attachés autour de ses jambes 
avec des rubans blancs j sur sa peau no?re , ce 
contraste faisait un singulier effet. Les négril- 



416 



Ions n'avaient qu'un petit tablier d'un pied 
carré. Le costume des jours ordinaires est beau- 
coup plus simple encore. Les négrillons sont 
entièrement nus ; les femmes n'ont que la petite 
jupe , les hommes que leur pantalon ou un petit 
tablier. M. Lavalle â la réputation detre très 
luxueux pour ses nègres. 

Les pays chauds sont riches en fruits; le ver- 
ger de M. Lavalle les réunit tous. Le sol leur 
est favorable , et ils y deviennent très beaux ; 
le sapotillier, par son élévation , semble vouloir 
mettre hors de l'atteinte de l'homme sa grosse 
pomme d'un vert foncé , dont la pulpe juteuse 
réunit les plus délicieuses saveurs ; aussi haut 
que le chêne, le manguier porte ses fruits à la 
forme ovale , à la chair filandreuse , à l'odeur de 
térébenthine. Je ne cessais d'admirer les touf- 
fes de ces grands et beaux orangers aux ra- 
meaux d'un beau vert, ployant sous le poids 
de milliers de boules dont la couleur égayait la 
vue et le parfum embaumait l'atmosphère. Je 
me croyais transportée dans un nouvel Éden ! 
Des berceaux de grenadilles, de barbadines of- 
fraient à la main les sorbets de leurs fruits; 
tandis que, çà et là, des bananiers, succombant 
so is le poids de leurs régimes , étalaient leurs 
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longues feuilles brisées. Une collection très va- 
riée de fleurs d'Europe embellissait ce verger 
des tropiques des souvenirs de la patrie. Dans 
un lieu ravissant par la fraîcheur et les parfums 
qu'on y respire , se trouve un belvédère d'où la 
vue est magnifique. D'un côté, on voit la mer 
roulant , sur la plage , ses vagues écumeuses , 
ou allant les briser avec fracas sur les rochers ; 
de l'autre, on découvre les vastes champs de 
cannes à sucre, si beaux à voir quand ils sont 
en fleurs : des bouquets d'arbres ça et là repo- 
sent la vue et varient le tableau. 

Il était tard lorsque nous nous retirâmes ; 
comme nous passions par une espèce de grange 
où travaillaient des nègres, l'angélus vint à son- 
ner : tous quittèrent leur travail et tombèrent à 
genoux , se prosternant la face contre terre. La 
physionomie de ces esclaves est repoussante de 
bassesse et de perfidie ; l'expression en est som- 
bre, cruelle et malheureuse, même dans les 
enfants» J'essayais de lier conversation avec 
plusieurs ; mais je ne pus en tirer que oui 
ou non, prononcés avec sécheresse ou indif- 
férence. 

J'entrai dans un cachot où deux négresses 
étaient renfermées. Elles avaient fait mourir 
h. 27 
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leurs enfants en les privant de l'allaitement : 
toutes deux, entièrement nues, se tenaient blot- 
ties dans un coin. L'une mangeait du maïs cru; 
l'autre , jeune et très belle , dirigea sur moi ses 
grands jeux; son regard semblait me dire ; 
«J'ai laissé mourir mon enfant, parce aue ie 
savais qu'il ne serait pas libre comme toi ; je 
l'ai préféré mort qu'esclave. » La vue de cette 
femme me fit mal. Sous cette peau noire, il 
se rencontre des ames grandes et fières; les 
nègres passant brusquement de l'indépendance 
de nature à l'esclavage, il s'en trouve d'in- 
domptables qui souffrent les tourments et meu- 
rent sans s'être pliés au joug. 

Le lendemain , nous allâmes voir jeter le 
fildt ; la manière de pêcher est effrayante et me 
parut aussi pénible que périlleuse ; les pêcheurs 
entrent très avant dans la mer, ils présentent 
à la vague la gueule ouverte d'un immense filet 
fixé autour d'un grand cercle. La mer arrive 
avec furie, les recouvre entièrement, et, lors- 
que la vague se retire, ils ramènent le filet sur la 
plage : ils étaient douze occupés à cette pèche, et 
ce ne fut qu'à la quatrième tentative qu'ils pri- 
rent neuf poissons. En voyant des hommes 
libres supporter des fatigues aussi pénibles, 
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courir d'aussi imminents dangers pour gagner 
leur pain, je me demandais s'il existait un genre 
de travail pour lequel l'esclavage pût être né- 
cessaire , et si un pays où il se trouvait des 
hommes forcés pour vivre d'exercer un pareil 
métier avait besoin d'esclaves. 

J'ai déjà dit que je ne concevais pas le motif 
de la prédilection des Liméniens pour Chorril- 
los; ce mot veut dire égouts : on a ainsi nommé 
ce village à cause des fdets d'eau qui tombent du 
haut des rochers dont la plage est bordée, et 
qui forment, au bas, une mare d'eau douce. C'est 
auprès de ce petit lac qu'on va se baigner; en 
cet endroit la mer est assez calme, et jamais les 
vagues n'atteignent le lac. Ce voisinage de l'eau 
douce offre un grand avantage aux baigneurs, 
dont la plupart vont s'y rincer, au sortir de la 
mer, pour enlever les particules salines, adhé- 
rentes à la peau. La place est, du reste, fort in- 
commode pour se baigner ; on y pourrait faire 
à peu de frais des bains aussi agréables que 
ceux de Dieppe. Si Chorrillos conserve la vogue, 
peut-être les Liméniens y songeront-ils un 
jour. 

El Barancoy oasis charmante dont j'ai déjà 
parlé, eût été le lieu convenable pour établir le 



-'.20 

rendez-vous des baigneurs : il est à une courte 
distance de la nier, a de beaux arbres , de la ver 
dure et de l'eau (c'est cette même eau qui vient 
former les égouts de Chorrilios); mais ce dernier 
village, perché sur le haut d'un rocher noir et 
aride, est privé de tous les avantages que pré- 
sente FA Baranco. Rien de plus triste et de plus 
sale que cet amas de huttes : pas un arbre , pas 
un brin d'herbe ne viennent récréer la vue, et 
l'eau est au bas du rocher. Les maisons sont cons- 
truites en bois, plusieurs ne sont pas carrelées; 
il y en a en bambou, qui n'ont d'autres ouver- 
tures que les portes : toutes sont fort incommo- 
des et meublées de vieilleries. Chorrillos man- 
que de tout pour la nourriture, et son marché 
n'est pas suffisamment approvisionné; aussi 
tout est cher et mauvais. On ne peut sortir sans 
en foncer jusqu'à mi-jambes dans un sable noir; 
les souliers, les bas, le tour de la robe sont 
abîmés après une pareille promenade. Le vent 
de mer souffle ce sable noir dans les yeux, tandis 
qu'on est aveuglé par la réverbération du soleil; 
en un mot , c'est le lieu le plus détestable que 
j'aie encore rencontré, et cependant ce village 
s'est tellement accru depuis cinq ans, qu'il y 
avait alors 800 maisons. 
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La vie que les baigneurs mènent dans ce lieu 
de réunion reflète d'une manière exacte les 
mœurs liméniennes : le far i dente, le plaisir et 
l'intrigue y composent leur existence; les fem- 
mes y vivent de même que les hommes, leurs 
habitudes, leurs goûts sont semblables, et s'y 
montrent avec autant d'indépendance. Elles 
montent à cheval pour aller se promener dans 
les alentours ; se baignent avec les hommes ; fu- 
ment du matin au soir; jouent un jeu d'enragé 
( ma tante Manuella y perdit dix mille piastres 
dans une nuit); conduisent de front quatre ou 
cinq intrigues amoureuses, politiques et autres; 
vont aux festins, aux bals rustiques qui se don- 
nent chez tout le monde; et cependant elles pas- 
sent une grande partie du jour étendues dans 
un hamac, entourées de cinq ou six adorateurs. 
Les parties de Chorrillos ruinent les plus riches 
familles de Lima; les sacrifices quelles font pour 
y aller séjourner un mois ou deux sont incal- 
culables. Ces extravagances sont plus commu- 
nes à Lima que nulle autre part ; le climat y 
contribue sans doute, mais l'absence des beaux- 
arts, de toute instruction pour occuper la belle 
imagination dont ce peuple est doué, fait qu'il 
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se lance dans toutes les folies, entraîné par cette 
surabondance de vie qui le déborde. 

Après être restée une semaine à Chorrillos, 
je revins avec grand plaisir à Lima : mon petit 
appartement meublé à la française, mon ordi- 
naire français, étaient pour moi plus confortables 
que jamais ; et l'amusante conversation de ma- 
dame Denuelle me paraissait mille fois plus 
agréable. 



X 



L EX-PRÉSIDENTE DE LA RÉPUBLIQUE. 



Cependant, malgré toutes les distractions que 
m'offrait Lima et l'accueil amical de mes nou- 
veaux amis i je désirais vivement partir. Cette 
ville, toute radieuse qu'elle est par la beauté de 
son climat ; la gaité de ses habitants , était le 
dernier lieu de la terre que j'eusse consenti à 
habiter. Le sensualisme y règne exclusivement: 
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tous ces êtres ont des yeux, des oreilles, un palais, 
mais pas d'ame où répondent la vue , les sons et 
le goût. Je n'ai jamais senti un vide plus com- 
plet, une aridité plus accablante que pendant 
les deux mois que je suis restée à Lima. 

L'impatience où j'étais de retourner en Eu- 
rope, que j'appréciais et aimais bien davantage 
depuis que je l'avais quittée, me fit hésiter un 
instant à aller à Valparaiso, où j'espérais trouver 
un navire prêt à mettre à la voile pour Bordeaux; 
mais j'abandonnai bientôt ce projet par la pres- 
que certitude de rencontrer Chabrié au Chili : 
je supportai donc avec résignation les dépenses 
et le désagrément de mon séjour à Lima. 

Je fus néanmoins longtemps avant de me ré- 
soudre à arrêter mon passage, non que je redou- 
tasse beaucoup la mauvaise nourriture à bord 
d'un navire marchand anglais, mais parce que 
je désirais ardemment de m'en retourner par 
l'Amérique du nord. C'était un voyage bien pé- 
nible ; M. Briet, qui l'avait fait, faillit y suc- 
comber de fatigue : cependant je me sentais la 
force de l'entreprendre et l'eusse entrepris, si 
j'avais eu l'argent nécessaire pour subvenir aux 
frais de la route. J'avoue que j'en ressentis un 
vif chagrin. J'écrivis à mon oncle., lui manifes- 
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tant le désir de connaître cette partie de l'Amé- 
rique, tout en lui laissant voir que mon état de 
gêne m'empêchait seul de prendre cette voie. 
Dix fois je fus sur le point de lui demander po- 
sitivement la somme qui m'était indispensable, 
tant le goût pour les voyages aventureux est do- 
minant chez moi. Toutefois ma fierté l'emporta : 
les réponses de mon oncle, relativement à mon 
projet, me faisaient craindre un refus; je ne 
voulus pas m'y exposer. 

J'arrêtai mon passage sur le William-Rus- 
ihon de Liverpool , qui était attendu et qui de- 
vait aller en droite ligne à Falmouth. 

Il y avait deux mois que j'étais partie d'Aré- 
quipa , lorsque ce navire arriva au Callao, 
amenant à son bord la senora Pencha de Ga- 
marra, accompagnée de son secrétaire Escudero. 
M. Smith vint m'en donner la nouvelle en m'ap- 
portant un paquet de lettres d'Aréquipa dans 
lesquelles on m'instruisait des événements de la 
dernière révolution. 

Voici le narré succinct de ce qu'on me man- 
dait. 

Le senor et la senora Gamarra étaient entrés, 
le 27 avril, à Aréquipa, où les besoins de leur parti 
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les entraînèrent comme de coutume dans la voie 
des exactions; ils prélevèrent, au moyen des em- 
prisonnements et autres exécutions militaires , 
une énorme contribution sur les habitants , et 
manquèrent d'autorité ou de vouloir pour em- 
pêcher leurs soldats de commettre mille sortes 
de rapines. Toutes les classes de la population 
étaient exaspérées : les soldats rançonnaient les 
individus quand ils en trouvaient l'occasion, 
et eux-mêmes ne pouvaient sortir isolément 
dans la campagne sans courir le risque d'être 
massacrés par les paysans ; un, entre autres, fut 
tué d'un coup de couteau par un moine de qui 
il exigeait deux réaux. Un mécontentement 
universel fermentait sur tout Jle territoire 
occupé par les gamarristes et ralliait la popu- 
lation au parti d'Orbegoso ; partout on criait : 
Vive Nieto ! Celui-ci , retranché dans la ville 
de Tacna, sur laquelle il s'était replié, attendait 
que les circonstances l'appelassent de nouveau 
à jouer un rôle. Les gamarristes tentèrent bien 
encore d'exploiter sa crédulité, et lui dépêchè- 
rent son beau-frère avec une lettre de Bermu- 
dez , annonçant la déconfiture du parti d'Or- 
begoso; mais, cette fois, Nieto ne se laissa pas 



jouer, il repoussa leurs avances et entra en 
négociation avec Santa-Cruz, président de la 
Bolivia, afin d'en obtenir des secours. 

Telle était la position des choses, lorsque, 
le dimanche de la Pentecôte, 18 mai, deux 
compagnies se détachèrent du parti de Ber- 
mudez. A l'instant où la senora Gamarra s'v 
attendait le moins , on vit don Juan Lobaton , 
major du bataillon d'Ayacucho, s'emparer de 
l'artillerie avec deux cents hommes , et faire 
entendre sur la place les cris de : Vive Orbe- 
goso!... vive Nietoî... vive la loi!... Le peu- 
ple, qui abhorrait ces soldat», crut que c'était 
un stratagème de leur part , qu'ils agissaient 
ainsi afin d'avoir l'occasion de s'emparer des 
hommes qui les joindraient, et, dans son indi- 
gnation, il se rua sur eux. Il y eut quinze à 
vingt personnes tuées dans la mêlée, parmi 
lesquelles était Lobaton, l'auteur du mouve- 
ment. 

Quand le peuple vit les morts , le désordre 
fut au comble ; il se porta , dans son exaspé- 
ration , sur la maison qu'occupait la senora 
Gamarra, et la pilla ; dona Pencha avait vu 
venir Forage, et s'était dérobée à la fureur 
populaire en se cachant dans une maison 
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voisine. Le peuple, dans sa rage, tuait indis- 
tinctement *es soldats et officiers qui avaient 
fait la révoîution comme les autres; et, pour 
soustraire les militaires au massacre, on fut 
obligé de les cacher. La maison de Gamio, qu'a- 
vait occupée San-Roman, fut pillée, et celle 
d'Angelita Tristan, où demeurait le colonel 
Quirroga, fut également assaillie ; mais celui-ci 
s'était enfui. 

Dans le premier moment, mon oncle fut 
nommé par acclamations commandant mili- 
taire. Le lendemain, tout rentra dans Tordre; 
le peuple se soumit aux conseils des chefs qu'il 
s'était donnés. Ses souffrances et sa victoire 
avaient remonté son moral à un tel point, 
qu'aussitôt que le bruit vrai ou faux se répan- 
dait que les gamarristes approchaient, tous 
s'empressaient, même les gens de la campagne, 
de s'armer et de sortir à leur rencontre. 

Arismendi, Landauri et Riviro furent, avec 
Lobaton, les auteurs de cette révolulion ; ce 
sont eux qui se mirent à la tête du peuple et 
expulsèrent les gamarristes d'Aréquipa. Cet 
événement porta le découragement dans les 
divers corps de troupes qui tenaient pour Ber- 
mudes , et tous successivement reconnurent le 
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président Orbegoso. Nieto rentra à Aréquipa 
le 22 mai; selon l'usage, il frappa d'une con- 
tribution excessive les malheureux proprié- 
taires de cette ville. L'évêque fut imposé à 
100,000 piastres...., et les autres en propos 
tion } mais d on Pio , qui faisait partie du gou- 
vernement suprême, fut,, celte fois, exempté 
de toute contribution. Gamarra se réfugia 
dans la Bolivia. Sa femme, sur qui se portait 
principalement la haine publique , resta tou- 
jours cachée ; elle ne dut qu'à l'influence de 
mon oncle de pouvoir se retirer en exil au Chili : 
encore se trouva-t-elle dans l'obligation de par- 
tir de nuit, pour se dérober à la vengeance du 
peuple, qui en voulait à sa vie. 

Escudero ainsi que la senora Gamarra me 
firent prier d'aller les voir à bord du navire an- 
glais , d'où ils n'avaient pas permission de des- 
cendre; je me rendis de suite au Gallao.En mon- 
tant à bord du navire, je fus reçue par Escudero : 
il me serra la main avec cordialité ; je lui rendis 
cette marque d'affection , et lui dis en français : 
— Cher colonel, comment se fait-il qu'après 
vous avoir quitté il y a deux mois, vainqueur 
et maître d' Aréquipa, je vous retrouve prison- 
nier à bord de ce navire et chassé de cette ville? 
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— Mademoiselle, c'est ainsi que le hasard bal- 
lotte les hommes qui jouent un rôle dans un 
pays en proie aux guerres civiles, où sans cons- 
cience politique on ne se bat que pour un chef. 
Ah! depuis votre départ, j'ai bien souvent pensé 
à vous; vous aviez raison et je commence à le 
croire , je pourrais faire quelque chose de mieux 
que de rester en Amérique; peut-être même, sans 
ces derniers événements d'Aréquipa, serais-je 
retourné en Europe avec vous sur ce navire. 
J'y ai songé plus d une fois, mais c'est encore 
un de ces projets que la fatalité de ma destinée 
a fait évanouir : me voilà cloué ici à jamais ; la 
pauvre présidente est chassée de partout, sa 
cause est perdue sans ressources , sou lâche et 
imbécille mari est allé chercher refuge auprès 
de Santa-Cruz, et très certainement il va achever 
de perdre le peu de chances qu'il peut avoir. 
Je ne puis abandonner cette femme : aidé par la 
protection de votre oncle, mon dévouement est 
parvenu à la soustraire aux vengeances populai- 
res. Nous avons fui d'Aréquipa de nuit, comme 
des brigands; c'est aussi de nuit que nous l'avons 
fait embarquer , tant nous redoutions pour sa 
vie la haine homicide qui la poursuit. Santa- 
Cruz ne voulant pas la recevoir dans ses États , 



431 

on la déporte au Chili; quant à moi, je suis par- 
faitement libre. Nieto m'a fait prier de rester 
avec lui, et Santa-Cruz me demande dans toutes 
ses lettres; mais vous sentez, Florita, que la se- 
nora Gamarra, dans le malheur, a droit à mon 
dévouement : tant que cette femme sera prison- 
nière, exilée, repoussée de tous, je dois la sui- 
vre dans sa prison, dans son exil , et lui tenir 
lieu de tout. 

En ce moment , Kscudero me parut superbe ! 
Je lui serrai la main , et lui dis avec une voix 
dont l'accent lui fit comprendre ma pensée : — 
Pauvre ami, vous étiez digne d'un meilleur 
sort*.. 

J'allais continuer, lorsque la senora Gamarra 
apparut sur le pont. — Ah î mi senorita Florita, 
que je suis contente de vous voir!... Je suis im- 
patiente de vous connaître. Savez-vous, belle de- 
moiselle, que vous avez fait la conquête de notre 
cher Escudero? Il me parle de vous sans cesse , 
et vous cite à tout propos. Quant à votre oncle, 
il n'agi t|que sous votre inspiration. Ah ! mé- 
chante, j'ai été bien^fâchée contre vous, lorsque 
j'appris que vous aviez quitté Aréquipa, l'avant- 
veille de mon arrivée. Hé! quoi! vous aviez 
voulu voir San-Roman , et votre curiosité n'est 
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pas allée jusqu'à la farouche, la féroce , la 
terrible dona Pencha ! Mais il me semble , 
chère Florita, que, si le croquemitaine des Aré- 
quipéniens vous paraissait mériter de figurer 
dans votre journal , la grande croquemitaine du 
Pérou pouvait bien aussi y trouver place? 

Tout en parlant ainsi, elle me conduisit à 
l'extrémité de la dunette, m'y fit asseoir auprès 
d'elle, et congédia de la main les importuns qui 
auraient eu envie de nous y suivre. Prisonnière, 
dona Pencha était encore présidente : la sponta- 
néité de son geste manifestait la conscience 
quelle avait de sa supériorité. Pas une personne 
ne resta sur la dunette, quoique, la tente y étant 
dressée , ce fût le seul endroit où l'on pût être 
garanti d'un soleil brûlant : tout le monde se 
tint en bas , ou sur le pont. Elle m'examinait 
avec une grande attention, et je la regardais avec 
non moins d'intérêt : tout en elle annonçait une 
femme hors ligne , et aussi extraordinaire par 
la puissance de sa volonté que par la haute 
portée dè son intelligence. Elle pouvait avoir 
34 ou 36 ans , était de taille moyenne et forte- 
ment constituée , quoiqu'elle fût très maigre. Sa 
figure, d'après les règles avec lesquelles on pré- 
tend mesurer la beauté , certes n'était pas belle; 
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mais, à en juger par l'effet qu'elle produisait sur 
tout le monde, elle surpassait la plus belle. 
Comme Napoléon, tout l'empire de sa beauté 
était dans son regard : que de fierté, de hardiesse 
etde pénétration! avec quel ascendant irrésistible 
il imposait le respect , entraînait les volontés , 
captivait l'admiration ! L'être à qui Dieu a donné 
de tels regards n'a pas besoin de la parole pour 
commander à ses semblables; il possède une 
puissance de persuasion qu'on subit et qu'on ne 
discute pas. Son nez était long, le bout légère- 
ment retroussé ; sa bouche grande , mais bien 
d'expression; sa figure longue ; les parties os- 
seuses et les muscles étaient fortement pronon- 
cés; sa peau très brune, mais pleine de vie. Elle 
avait une énorme tête parée de longs et épais 
cheveux descendant très bas sur le front; ils 
étaient d'un châtain foncé luisant et soyeux. Sa 
voix avait un son sourd, dur, impératif; elle 
parlait d'une manière brusque et saccadée. Ses 
mouvements étaient assez gracieux, mais trahis- 
saient constamment la préoccupation de sa pen- 
sée. Sa toilette fraîche, élégante et des plus re- 
cherchées, faisait un étrange contraste avec la 
dureté de sa voix, l'austère dignité de son re- 
gard et la gravité de sa personne. Elle avait 
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une robe en gros des Indes, couleur oiseau de 
paradis jt brodée en soie blanche ; des bas de 
soie rose de la plus grande richesse et des sou- 
liers de satin blanc. Un grand châle de crêpe de 
Chine ponceau , brodé de blanc , le plus beau 
que j'aie vu à Lima, était jeté négligemment sur 
ses épaules. Elle avait des baguesà tous les doigts, 
des boucles d'oreilles en diamants , un collier de 
perles fines de la plus grande beauté, et au 
dessous pendait un petit scapulaire sale et tout 
usé. Voyant la surprise que j'éprouvais à l'exa- 
miner, elle me dit avec son ton brusque:— Je suis 
sûre, chère Florita, que vous, dont la mise est si 
simple, me trouvez bien ridicule dans mon gro- 
tesque habillement ; mais je pense que, mayant 
déjà jugée, vous devez comprendre que ces ha- 
bits ne sont pas à moi. Vous voyez là ma sœur, 
si gentille, la pauvre enfant sait seulement pleur 
rer : c'est elle qui, ce matin , me les a apportés; 
elle m'a suppliée de vouloir bien les mettre pour 
lut faire plaisir, ainsi qu'à ma mère et à d'autres. 
Ces braves gens samaginent que ma fortune 
pourrait se refaire, si je veux consentir à me 
revêtir d'habits venus d'Europe. Cédant à leurs 
instances, j'ai mis cette robé dans laquelle je suis 
gênée, ces bas qui sont froids à mes jambes, ce 
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grand châle que je crains de brûler ou de salir 
avec la cendre de mon cigare. J'aime les vête- 
ments commodes pour monter à cheval, sup- 
porter les fatigues d'une campagne, visiter les 
camps, les casernes, les navires péruviens : ce 
sont les seuls qui me conviennent. Depuis long- 
temps, je parcours le Pérou dans tous les sens, 
vêtue d'un large pantalon de gros drap fabri- 
qué au Cuzco, ma ville natale, d'une ample 
redingote de même drap brodée en or, et de 
bottes avec des éperons d'or. L'or me plaît; c'est 
le plus bel ornement du Péruvien, c'est le métal 
précieux auquel son pays, doit sa réputalion. J'ai 
aussi un grand manteau un peu lourd, mais 
très chaud; il me vient de mon père et m'a été 
très utile au milieu des neiges de nos montagnes. 
Vous admirez mes cheveux , ajouta cette femme 
au regard d'aigle : chère Florita, dans la carrière 
où ma conduite , mon audace, la force muscu- 
laire ont souvent failli à mon courage, ma posi- 
tion en a plusieurs fois été compromise; j'ai dû, 
pour suppléer à la faiblesse de notre sexe , en 
conserver les attraits et m'en servir à m'armer, 
selon le besoin, du bras des hommes. 

—.Ainsi, m'écriais-je involontairement, cette 
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ame forte, cette haute intelligence a dû, pour 
dominer , céder à la force brutale. 

— Enfant, me dit l'ex-présidente en me ser- 
rant la main à me meurtrir, et avec une expres- 
sion que je n'eublierai jamais, enfant, sache bien 
que c'est pour n'avoir pu soumettre mon indomp- 
table fierté à la force brutale que tu me vois 
prisonnière ici ; chassée, exilée par ceux-mêmes 
auxquels, pendant trois ans, j'ai commandé... 

En ce moment , je pénétrai sa pensée ; mon 
ame prit possession de la sienne; je me sentis 
plus forte qu'elle , et je la dominai du regard.... 
Elle s'en aperçut, devint pâle, ses lèvres se dé- 
colorèrent ; d'un mouvement brusque , elle jeta 
son cigare à la mer, et ses dents se serrèrent. 
Son expression eût fait tressaillir le plus hardi; 
mais elle était sous mon charme, et je lisais dis- 
tinctement tout ce qui se passait en elle ; à mon 
tour, lui prenant la main , qu'elle avait froide 
et baignée de sueur, je lui dis d'un ton grave : 

— Dona Pencha, les jésuites ont dit : Qui 
veut la fin veut les moyens; et les jésuites ont 
dominé les puissants de la terre.... 

Elle me regarda longtemps sans rien me ré- 
pondre; elle aussi cherchait à me pénétrer..,. 



Elle sortit de ce silence avec l'accent du déses- 
poir et de l'ironie. 

— Ah ! Florita , votre orgueil vous abuse ; 
vous vous croyez plus forte que moi ; insensée ! 
vous ignorez les luttes sans cesse renaissantes 
que j'ai eues à soutenir pendant huit ans! les 
humiliations, oh! les sanglantes humiliations 
que j 'ai dû supporter ! . . . J'ai prié , flatté , menti ; 
j'ai usé de tout; je n'ai reculé devant rien..., 
et cependant je n'ai pas encore assez fait!..,. 
Je croyais avoir réussi, toucher enfin au terme 
où j'allais recueillir les fruits de huit années 
de tourments , de peines et de sacrifices; lors- 
que, par un coup infernal, je me suis vue 
chassée, perdue! perdue, Florita!... Je ne re- 
viendrai jamais au Pérou... Ah! gloire, que 
tu coûtes cher ! Quelle folie de sacrifier le bon-r 
heur de l'existence , la vie entière pour t'obte^ 
nir; elle n'est qu'un éclair, une fumée, un 
nuage , une déception fantastique ; elle n'est 
rien... Et cependant, Florita, le jour où j'aurai 
perdu tout espoir de vivre enveloppée de ce 
nuage , de cette fumée ; ce jour-là , il n'y aura 
plus de soleil pour m'éclairer, d'air pour ma 
poitrine, je mourrai. 

L'expression sombre de dona Pencha vint 
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s'accorder avec l'accent prophétique de ces der- 
nières paroles ; ses yeux étaient enfoncés dans 
leurs orbites et comme suspendus dans un globe 
de larmes. Elle regardait le ciel bleu et serein 
au dessus de nos têtes , et , tout entière à sa cé- 
leste vision, ne semblait déjà plus être de ce 
monde. Je m'inclinai devant cette ame supé- 
rieure, qui avait souffert tous les tourments ré- 
servés aux êtres de sa nature dans leur passage 
sur la terre. J'allais continuer la conversation; 
mais elle se leva brusquement, en deux sauts 
fut au bas de la dunette, appela sa sœur et deux 
dames , en leur disant ; « Venez , je me sens 
mai. » 

Escudero vint à moi, et me dit : — Pardon , 
mademoiselle, je crains que dona Pencha n'é- 
prouve une de ses attaques l ; et, dans ces mo- 

1 Madame Gamarra tombait d'épilepsie. Les attaques qu'elle en 
éprouvait la mettaient dans un état effrayant : ses traits se décom- 
posaient, ses membres se contournaient, ses yeux restaient grands 
ouverts et immobiles ; elle sentait rapproche du moment où elle 
allait tomber. Si elle se trouvait à cheval, vite elle se jetait à 
terre; si elle était dans quelque lieu public, elle se retirait/Lors- 
que l'accès la prenait, ses cheveux se hérissaient ; elle portait ses 
deux mains en croix, sur son cerveau et poussait trois cris. Escu- 
dero m'a dit lai avoir vu jusqu'à neuf attaques dans un jour. Si 
elle avait vécu dans d'autres temps, elle eût pu, comme Mahomet, 
faire servir son infirmité à ses projets d'ambition , et donner à ses 
paroles l'autorité de la révélation. 
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ments, il n'y a que moi qui puisse la soigner. 

— - Col onel, je vais m'en aller ; je reviendrai 
_ demain ; allez vite auprès de cette pauvre 
femme ; elle a bien besoin de vos services et 
de votre affection. 

— Ne craignez rien, Florita, j'irai jusqu'au 
bout. 

Je priai mon futur capitaine de me faire con- 
duire avec son canot à la frégate la Sama- 
rang,oh M. Smith, madame Denuelle et plu- 
sieurs autres personnes m'attendaient. Je con- 
naissais beaucoup le commandant de la Sa- 
marang, l'ayant, à mon arrivée, trouvé chez 
madame Denuelle , dont il était le locataire , et 
dînant chaque jour avec lui. Ce commandant 
présentait, en tout, l'inverse de celui de la 
Challenger; il était aussi laid que l'autre était 
beau, aussi gai que l'autre était triste, aussi 
extravagant et négligé dans sa mise que l'autre 
était simple et soigné. Le même contraste se 
rencontrait entre les officiers de son bord et 
ceux de la Challenger : les valets copient leurs 
maîtres; les officiers d'un bâtiment de guerre 
reflètent aussi leiir commandant. Ces mes- 
sieurs de la Samarang divisaient la journée en 
trois parties, qu'ils employaient ainsi : toute la 
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matinée, ils couraient à cheval, vêtus en riches 
brigands mexicains ; ensuite "ils allaient se pro- 
mener avec des filles perdues ; enfin ils se met- 
taient à table, et passaient le reste de leur temps 
à boire du grog et à le cuver. A part cette con- 
duite , dont le résultat ne faisait de mal qu'à 
leur santé et à leur bourse, c'étaient des hom- 
mes doux, aimables et commodes à vivre. Le 
commandant se distinguait surtout par les ma- 
nières d'un homme comme il faut , qu'il avait 
conservées dans le cours d'une vie de débau- 
ches ; sa laideur était avenante , comme l'est 
presque toujours celle des personnes grêlées. Je 
lui avais promis d'aller visiter sa frégate le jour 
où j'irais voir mon navire. J'avoue que je m'at- 
tendais à trouver le même laisser-aller à bord 
de la frégate que dans son commandant et ses 
' officiers ; quelle fut donc ma surprise, en met- 
tant le pied sur son pont, d'y voir régner Tor- 
dre et la propreté jusque dans les plus petits 
détails! Je n'avais encore rien vu de semblable; 
les deux entreponts, les lits, la tenue des soldats, 
celle des officiers de service étaient admirables 
de convenance et de régularité. Comme je re- 
gardais tout avec un air d'étonnement , le com- 
mandant me dit, en souriant : — Je suis sûr, 
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mademoiselle , que vous vous figuriez , en ve- 
nant ici, y voir la confusion que vous apercevez 
dans ma chambre lorsque vous passez devant 
ma porte. 

— Pas précisément , commandant ; mais je 
vous avoue franchement que je ne m'attendais 
guère à trouver à voire hord un ordre aussi 
parfait. 

— Permettez-moi de vous dire, mademoi- 
selle, qu'à mon tour je suis surpris qu'une per- 
sonne aussi sensée que vous montrez l'être en 
toutes occasions se soit hâtée de porter un ju- 
gement sur une chose qu'elle ne connaissait 
pas. A terre, dégagé de mes devoirs, je suis 
libre de me laisser aller à tous mes penchants : 
ma conduite peut être réprouvée par quelques 
personnes qui mettent moins de franchise dans 
la leur; cependant je ne sache pas que la mienne 
froisse aucun intérêt de la société. A bord , je 
suis le commandant de ma frégate, et je connais 
l'étendue et l'importance des obligations atta- 
chées à mon commandement : depuis quinze ans 
que j'ai l'honneur de servir mon pays , je puis 
dire n'avoir jamais omis une seule fois de rem- 
plir ponctuellement les devoirs qui m'étaient 
dévolus ; et pas un de ces mêmes officiers que 
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vous me voyez traiter à table avec tant de fa- 
miliarité, de camaraderie, ne trouverait grâce 
devant ma sévérité pour le plus léger oubli des 
devoirs qui leur sont imposés. 

Cet homme, qui, dans sa conduite à terre, 
manifestait un dédain si superbe de l'opinion, 
était ; à bord, un des meilleurs officiers de la 
marine anglaise, un des plus rigoureux obser- 
vateurs de la discipline. Il y avait de l'orgueil, 
de l'originalité dans cette manière d'être ; mais, 
certes, il y avait aussi un grand empire sur 
soi-même. Le commandant ainsi que tous les 
autres officiers étaient , à bord , d'une sobriété 
extrême et menaient une vie très laborieuse; 
ils ne se permettaient aucune distraction : les 
portraits de femmes qu'ils avaient dans leurs 
chambres (il s'en trouvait six dans celle du 
commandant) étaient les seuls souvenirs qu'ils 
semblassent conserver de leur existence à terre. 
Pendant tout le temps que je restai à bord, 
j'observai ces officiers à l'extérieur grave, à 
la tenue militaire, et dont l'expression con- 
trastait d'une manière si étrange avec celle que 
je leur avais vue chez madame Denuelle : le 
commandant m'avait reçu avec une froide po- 
litesse , et l'étiquette en régla toutes les démons- 
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trations tant que nous fûmes à bord. Nous 
nous retirâmes tous fort étonnés du change- 
ment de ton et de manières que nous avions 
remarqué dans les officiers de la Samarang, 
et ce fut jusqu'à notre arrivée à Lima le sujet 
de notre entretien. 

L'impression que m'avait laissée ma con- 
versation avec la senora Gamarra m'agitait tel- 
lement, que je ne pus dormir de la nuit. Quelle 
foule de pensées assaillirent mon esprit. J'avais, 
par un pouvoir de fascination , lu dans l'ame 
de cette femme si longtemps enviée et dont la 
vie en apparence si brillante avait cependant 
été si misérable ! Je ne pus sans frémir songer 
que, pendant un temps, j'avais formé le projet 
d'occuper la position de la senora Gamarra. 
Quoi! me disais-je, tels étaient donc les tour- 
ments qui m'étaient réservés si j'eusse réussi 
dans l'entreprise que je méditais? J'aurais aussi 
été en proie aux douleurs, aux humiliations, 
aux anxiétés. Ah! combien ma pauvreté, ma 
vie obscure avec la liberté me paraissaient pré- 
férables et plus nobles. J'éprouvais un senti- 
ment de Honte d'avoir pu croire un instant au 
bonheur dans la carrière de l'ambition, et qu'il 



pût exister de compensation au monde pour la 
perte de l'indépendance. 

Je retournai au Callao ; la senora Gamarra 
avait quitté le Wïlliam-Rusthon , et s'était 
rendue à bord d'un autre bâtiment anglais, 
la Jeune Henriette, qui partait le jour même 
pour Valparaiso. Quand j'arrivai, je trouvai 
Escudero pâle, l'air abattu. — Qu'avez-vous, lui 
dis-je, pauvre ami, vous paraissez malade? 

— Je le suis effectivement , j'ai passé une 
bien mauvaise nuit. Dona Pencha a éprouvé 
trois attaques qui ont été affreuses.... Je ne 
sais sur quel sujet vous avez pu l'entretenir ; 
mais, depuis que vous l'avez laissée, elle a été 
dans une agitation constante. 

— C'était la première fois que je voyais 
dona Pencha,- et il est possible qu'à mon insu 
mes paroles, au lieu de calmer sa douleur, en 
aient augmenté l'amertume ; si cela était, j'en 
serais bien péniblement affectée. 

- — Il est possible qu'à votre insu , comme 
vous le dites , vous ayez blessé son orgueil dont 
la susceptibilité est extrême. 

Il y avait à peu près un quart d'heure que 
je causais avec Escudero, lorsqu'on l'appela ; 
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il s'élança vite dans la chambre, et je restai 
seule. Je repassais dans ma mémoire les pa- 
roles de ma conversation de la veille, les sou- 
mettais à l'examen, afin de découvrir celies qui 
auraient pu blesser dona Pencha,- mais la dou- 
leur de la puissance déchue , ses côtés vulné- 
rables ne peuvent être entièrement compris que 
par ceux qui ont eux-mêmes possédé le pou- 
voir, éprouvé son enivrement, et ma recherche 
fut vaine. J'avais des regrets de m être laissée 
aller à ma franchise , de n'avoir pas été plus 
réservée avec une douleur qui sortait de la 
ligne des afflictions communes. 

Je fus interrompue dans mes réflexions par 
Escudero; il me frappa doucement sur l'épaule 
et me dit, avec un accent qui me fit mal : — Flo- 
rita , la pauvre Pencha vient d'avoir une atta- 
que des plus violentes; j'ai cru qu'elle allait 
expirer dans mes bras : elle est revenue mainte- 
nant, et désire vous voir. Je vous en supplie, 
prenez garde à tout ce que vous lui iirez ; une 
seule parole qui froisserait sa susceptibilité 
suffirait pour la faire tomber dans un nouvel 
accès. 

En descendant dans la chambre, mon 
cœur battait.... J'entrai dans la cabane du 
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capitaine, qui était grande et très belle, et j'y 
trouvai dona Pencha à moitié vêtue, étendue 
sur un matelas qu'on avait mis sur le plancher; 
elle me tendit la main, et je m'assis auprès 
d'elles ,; . . ■ - . 

— Vous n'ignprez pas , sans doute, me dit- 
elle, que je suis sujette à un mai terrible et.. . 

— Je le sais , interrompis-je î mais la mé- 
decine est-eslle donc impuissante pour vous en 
guérir, pu n'avezrvous pas confiance de :*s les 
secours qu'elle offre ? ; 

, -r-i J'ai consulté tous les médecins et fait 
exactement ce qu'ils m'ont prescrit j leurs 
moyens ont ; été sans suççjès : plus • j'ai avancé 

en âge, '|to:1!i% i •.î»rt•*^t^^^^•" P^ lte * n " 
firmité : m!a beaucoup nui dans, tout ce que 
j'ai ^cmlu ^fijKteÇmfirç j jtpu^q émotio» forte 
ine>i4on||f'#us»t9ti i iiJie attaquer; vous devez 
juger par & quel obstacle ce jnal a duuappoïter 
dan?.- : , ma^car^ièrei. Nos v soldats sont si peu 
exerc4>:ûo s officiels -si ; poltrons que je m'étais 
résolue à; ^ commander moi-même dans toutes 
les affaires importantes, depuis dix ans , et 
longtemps avant que je n'eusse l'espoir de faire 
npmmer y mpn mari président ^ jlassistais à tous 
les combats, afin de m'habitue? au feu. Souvent, 
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dans le plus fort de l'action, la colère que je- 
prouvais de voir l'inertie , la lâcheté des hom- 
mes que je commandais me faisait écumer de 
rage, et alors mes attaques arrivaient. Je n'a- 
vais que le temps de me jeter à terre ; plusieurs 
fois j'ai été foulée aux pieds des chevaux et 
emportée comme morte par mes serviteurs. Hé 
hienî Florita, croiriez-vous que mes ennemis 
se sont servis contre moi de cette cruelle infir- 
mité , de manière à nié discréditer dans l'es-* 
prit ;dë> l'armée : ils annonçaient partout que 
c'étaient li peur, le bruit du canon, l'odeur de 
la poudre qui m'attaquaient les nerfs , et que 
je m'évanouissais comme une petite marquise 
de isalon. Je vous l'avoue, ' ce sont Ces calom- 
nies, qui on 'ont; endurcie; J'ai voulu leur faire 
voir que je înlavais peur ni du sang , ni de la 
mort. Chaque revers nie rend /plus cruelle > et 
si^vi. Elle s'arrêta > et, levant les yeux vers le 
Ciely ellensemblait s'entretenir avec un être 
qu'elle r seule voyait; puis elle dit : « Oui, je 
quitte TnbÎQ pays pour neijamais $ revenir^ et , 
âvàlnct dduxinoïsv je serai avec voufc . . » Quëlqùç 
cMbsèn ^c|ui n'appartenait pas i à la terre pou- 
vait |eu|îdonner ^expression qu'avaient ses traits 
en prononçant ces paroles. Je la considérai 
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alors : ah ! comme depuis la veille je la trou- 
vais changée! que ses joues étaient amaigries, 
son teint livide , ses lèvres pâles , ses yeux en- 
foncés et brillants comme des éclairs! que ses 
mains étaient froides! La vie paraissait prête 
à l'abandonner. Je n'osais lui dire un mot , 
tant je craignais de lui faire encore du mal. 
Ma tête était penchée sur son bras, une larme 
vint à y tomber; cette larme fit sur cette mal- 
heureuse l'effet d'une étincelle électrique. Elle 
sortit de sa vision , se retourna vers moi d'une 
manière brusque , me regarda avec des yeux 
flamboyants, et me dit d'une voix sourde et 
sépulcrale : — Pourquoi pleurez-vous ? mon 
sort vous ferait-il pitié? me croyez-vous exilée 
pour toujours, perdue...., morte enfin?,... Je 
ne pus trouver une parole à lui répondre; 
comme elle m'avait rudement poussée d'auprès 
de son matelas, je me trouvais à genoux devant 
elle; je croisais les mains par un mouvement 
machinal, et continuais à pleurer en la regar- 
dant. Il y eut un long moment de silence ; elle 
parut se calmer et dit, d'une voix déchirante : 
— Tu pleures, toi? Ah! que Dieu soit béni! Tu 
es jeune , il y a encore de la vie en toi , pleure 
sur moi qui n'ai plus de larmes..., sur moi qui 
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ne suis plus rien..., sur moi qui suis morte.... » 
En achevant ces mots, elle tomba sur son oreil- 
ler, porta ses mains en croix sur le sommet de 
la tète et poussa trois faibles cris. Sa sœur ac- 
courut, Escudero vint, tous s'empressèrent de lui 
prodiguer les soins les plus affectueux ; et moi 
debout , auprès de la porte , je considérais cette 
femme : elle ne faisait aucun mouvement, ne 
respirait plus, avait les yeux grands ouverts et 
brillants. 

Le capitaine m'arracha à ce triste spectacle 
en annonçant qu'il fallait que les visiteurs son- 
geassent à se retirer, parce qu'on levait l'an- 
cre. M. Smith vint me reprendre, j'écrivis au 
crayon deux mots d'adieu à Escudero, et partis. 

Gomme nous allions monter en voiture, 
nous vîmes la Jeune Henriette qui s'éloignait 
de la rade* Je distinguai sur la dunette une 
femme ^enveloppée dans un manteau brun et 
les cheveux épars; elle étendait le bras vers une 
chaloupe, en agitant un mouchoir blanc. Cette 
femme était l'ex-présidente du Pérou, adres- 
sant le dernier adieu à sa sœur, à ses amis 
qu'elle ne devait plus revoir. 

Je rentrai chez moi malade. Cette femme 
m'était toujours présente a la vue : son courage, 
il 29 
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sa constance héroïque, an milieu des souffrances 
sans nombre que l'infortunée avait eues à sup- 
porter, me la faisait paraître plus grande que 
nature, et j'éprouvais un serrement de cœur à 
- voir cette créature d'élite, victime de ^ees mêmes 
qualités qui la distinguaient de ses semblables, 
forcée, par les craintes d'un peuple pusillanime, 
de quitter son pays, d-abahdonner parents, amis, 
et d'aller, en proie à la plus affreuse infirmité, 
terminer sa pénible existence sur la terre d'exil. 
Une dame née au Cuzco , liée d'enfance avec 
dona Pencha , m'a raconté sur cette femme 
extraordinaire des particularités que je crois 
devoir intéresser le lecteur; 

Dona Pencha était fille d'un militaire espa- 
gnol , qui avait épousé une demoiselle fort riche 
du Cuzco. Dans son enfance , elle se faisait re- 
marquer, parmi ses compagnes, par son carac- 
tère fier, audacieux et sombre, (Elle «était très 
pieuse ; et , dés lige de douze ans , elle voulut 
entrer dans un couvent avec l'intention de s'y 
faire religieuse : la feiBlesse de sa santé ne lui 
permit pas d -accomplir ce dessein. A l'âge de 
dix-sept ans, ses parents l'obligèrent à «revenir 
dans la maison paternelle, afin d'y réce voir les 
soins que son état fl'itfftrmité reclamait. La 
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maison de son père était fréquentée par beau- 
coup d'officiers ; plusieurs la demandèrent en 
mariage ; mais elle déclara ne vouloir pas se 
marier, étant résolue de retourner à son cou- 
vent aussitôt qu'elle le pourrait. Le' père, dans 
l'espoir de la guérir, la fit voyager, l'emmena à 
Lima, la produisit dans le monde, et lui pro- 
cura |tou tés les distractions possibles. Néan- 
moins elle était toujours triste, et paraissait 
peu sensible aux plaisirs de son âge. Elle passa 
deux ans en voyages , revint au Cuzco, et, peu 
après son retour, renonçant à l'idée de se faire 
religieuse , elle choisit pour mari un petit offi- 
cier laid, sot et *le plus insignifiant de tous 
ceux qui l'avaient demandée. Elle épousa le 
sefior Gamarra, simple capitaine. Quoique d'une 
faible santé et presque toujours enceinte , elle 
suivit son mari dahsjtous les lieux où la guerre 
tëajppelait j et bês continuelles 4a tigues raffermi- 
rent tellement sa constitution , que , devenue 
très fortey elle fut capable de faire -à cheval les 
-phisî ^lôsigs voyages . Pendant longtemps , elle 
réussît à ca ch er la crùélle infirmité dent elle 
était atteinte, et qui 'allait toujours croissant ; 
Oé ne Âït que lorsque* présidente du Pérou , sa 
vie devint l'objet de toutes les investigations , 



452 



que le public l'apprit par ses ennemis. Ses sol- 
licitations, ses intrigues avaient fart porter son 
mari à la présidence; et, une fois qu'elle l'y 
eut placé , elle s'empara du maniement des 
affaires, se lia intimement avec Escudero, et 
se servit avec habileté de ceux qu'elle jugea 
capables de la seconder. Lorsqu'elle parvint au 
pouvoir après le général Lamarre , la républi- 
que était dans le plus déplorable état ; les guer- 
res civiles déchiraient le pays en tous sens. Il 
n'y avait pas une piastre dans le Trésor; les sol- 
dats se vendaient à ceux qui leur offraient le 
plus ; en un mot , c'était l'anarchie avec toutes 
ses horreurs. Cette femme, élevée dans un cou- 
vent, n'ayant nulle instruction, mais douée 
d'un sens droit et d'une force de volonté peu 
commune, sut si bien gouverner ce peuple jus- 
qu'alors ingouvernable même pour Bolivar, 
qu'en moins d'un an Tordre et le calme repa- 
rurent; les factions étaient apaisées; le com- 
merce florissait; l'armée avait repris confiance 
en ses chefs; et, si la tranquillité ne régnait pas 
encore dans tout le Pérou, au moins la plus 
grande partie en jouissait. 

Les vertus héroïques de dona Pencha la firent 
aimer autant qu'admirer au commencement de 
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son règne- mais elle avait des défauts qui en 
devaient restreindre la durée. Quelque brillan- 
tes que soient les qualités que Dieu nous a dé- 
parties, elles sont appropriées à ses fins et non 
à celles de l'homme ; tous parfaits dans l'ordre 
providentiel, pas un de nous ne l'est relative- 
ment à aucun ordre social. Dona Pencha sem- 
blait, par son caractère, être appelée à conti- 
nuer longtemps l'œuvre de Bolivar : elle l'eût 
fait si son enveloppe de femme n'y eût porté 
obstacle. Elle était belle , très gracieuse quand 
elle le voulait , et possédait ce qui inspire l*a- 
mouF et les grandes passions ; ses ennemis firent- 
courir sur elle les calomnies les plus atroces; 
et, trouvant plus facile de décrier ses mœurs 
que ses actes politiques , lui supposèrent des 
vices, afin de se consoler de sa supériorité. 
L'ambition occupait trop de place dans le cœur 
de dona Pencha pour que l'amour y eût un 
grand empire; il ne fut jamais non plus l'objet 
de ses sérieuses pensées. Plusieurs des officiers 
qui l'entouraient devinrent amoureux d'elle ; 
d'autres le feignirent, croyant y trouver un 
moyen de s'avancer ; dona Pencha repoussa tous 
ses poursuivants, non avec cette indulgence de 
la femme pour l'amour quelle ne partage pas ^ 
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maisavecla colère etleméprisdel'orgueilofFensé. 
— Eh ! qu'ai-je besoin de votre amour ? leur di- 
sait-elle avee son ton brusque et saccadé ; ce 
sont vos bras, vos bras seuls qu'il me faut; 
allez porter vos soupirs , vos paroles sentimen- 
tales, vos romances aux jeunes filles ; je ne suis 
sensible > moi > qu'aux soupirs du canon, aux 
paroles du congrès et aux acclamations du peu- 
ple quand je passe dans les rues. Le cœur de 
ceux qui l'aimaient avec sincérité était profon- 
dément blessé par la rudesse d'un tel langage'; 
et la fierté des ambitieux qui aspiraient à se 
traîner à sa remorque n'en était: pas moins hu- 
miliée. Mais elle ne s'en tenait pas là : elle- les 
prenait en haine , leur retirait sa confiance et 
saisissait toutes les occasions de les railler, 
même en public; de la manière la plus offen- 
santç : on sent que cette conduite devait non 
seulement lui faire perdre tous les avantages 
de son sexe, mais encore lui susciter des enne- 
mis implacables ét qui durent être nombreux ; 
car les hommes, croient toujours avoiiy pour 
réussir, des qualités que n'avàienl pas ceux qui 
ont échoué. Chacun d'eux méditait perpétjuel- 
lement contre elle des projets de vengeance ; 
plusieurs dirent tout haut qu'ils avaient été ses 



455 



amants , et qu'elle ne leur avait retiré ses bon- 
nes grâces que parce qu'ils avaient cessé de 
l'aimer. Ces calomnies irritaient la fière et in- 
domptable présidente , et plusieurs fois la ren- 
dirent cruelle. Les actions qu'elles lui firent 
commettre montrent jusqu'à quel point la co- 
lère l'emportait, et avec quelle violence elle 
ressentait ces outrages. Un jour, elle alla au 
Callao visiter les prisons militaires qui sont 
sous l'un des châteaux - forts. A son arrivée, 
toute la garnison se met sous les armes pour 
la recevoir ; elle fait son inspection, et, en pas- 
sant devant un des bataillons , .elle aperçoit un 
colonel 1 qui lm avait été signalé comme s'étant 
vanté partout d'avoir été son amant. Aussi- 
tôt elle s'élance sur lui , arrache son épauletle, 
lui donne trois on quatre coups de crava- 
che à travers la figure, et le pousse si rude- 
ment, qu'il va tomber sous les pieds de son che- 
val; tous les assistants restent pétrifiés : « C'est 
ainsi , s'écria-t-elle d'une voix retentissante , que 
je corrigerai moi-même les insolents qui oseront 
calomnier la présidente de la république. » Une 
autre fois,, elle invite quatre officiers à diner, 
se montre aimable pendant tout le repas; au 
dessert, elle interpelle l'un d eux en lui disant : 
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« Est-il vrai, capitaine, que vous ayez dit à 
ces (rois messieurs que vous étiez fatigué detre 
mon amant ? » Le malheureux pâlit , balbutie , 
et regarde ses camarades avec terreur; ceux-ci , 
immobiles , gardent aussi le silence. « Eh bien ! 
continue-t-elle, ma question vous a-t-elle fait 
perdre l'usage de la parole ? répondez... S'il est 
vrai que vous ayez tenu ce propos , je vais vous 
faire donner le fouet par vos camarades ; si , au 
contraire, ils vous ont calomnié, ce sont des 
lâches dont, à nous deux, nous aurons bon 
marché. » Il n'était que trop vrai que le propos 
avait été tenu par l'inconsidéré jeune homme. 
Elle fit fermer les portes , appela quatre grands 
nègres, leur ordonna dé mettre l'officier en che- 
mise, et exigea des trois autres officiers présents 
qu'ils fustigeassent leur camarade avec une poi- 
gnée de yerges. 

Cette conduite n'était pas en harmonie avec 
les mœurs du pays qu'elle gouvernait , et devait 
nécessairement mettre tout le monde contre elle. 
En effet, dans une société où la plus grande in- 
dépendance existe entre les deux sexes , on ne 
croît pas à la vertu , dans le sens qu'on est con- 
venu d'attacher à ce mot, en parlant des femmes, 
et les Péruviens se sentirent insultés par la façon 
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d'agir de l'orgueilleuse présidente. Ce n'était pas 
non plus pour faire croire à une vertu, à laquelle 
ellë ne tenait pas plus que les autres femmes du 
Pérou, que dona Pencha agissait de la sorte; 
elle ne se fût pas offensée, dans la vie privée, des 
hommages adressés à ses charmes, et ainsi que 
les Liméniennes, eût été indifférente au nombre 
d'amanté qti'en lui aurait supposé; mais eni- 
vrée dë#pfié^ànce, se faisant illusion sur sa 
durée, ; l'orgueil des rois était passé dans son 
cœur f elle se crut d'une espèce supérieure , et 
avant d'avoir consolidé sa domination, elle eut 
la susceptibilité d'Une femme née sur le trône et 
fut également impérieuse. Dona Pencha n'avait 
guère plus de déférence pour le congrès que 
Napoléon pour son sénat-conservateur : elle lui 
envoyait* souvent des notes de sa main sans 
même les faire signer par son mari. Les minis- 
tres travaillaient avec elle , lui soumettaient les 
actes du congrès et ceux de leur administration; 
elle lisait tout èllë-même, bâ tonnait les passages 
qliï nè liii convenaient pas et les remplaçait par 
d ? âùtrés ; son gouvernement enfin devint absolu 
en présence d'une organisation républicaine. 
C ette femme Ws.it rendu de grands services ; son 
amour ttof 1 bien publie inspirait de la confiance , 
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et elle eût fondé un ordre de choses stable eût 
fait prospérer le Pérou , aurait été une grande 
reine si, ayant d' en affecter la suprême autorité, 
elle eût employé toutes ses ressources à s'en as- 
surer à jamais le pouvoir- Elle était extrême- 
ment laborieuse , d'une activité infatigable, et 
ne s en rapportant à personne, elle voulait tout 
voir par elle-même. Sachant tr% jjien choisir 
son monde, elle ne montrait pas mo^ft^e discer- 
nement dans la répartition du tra$ai)nà faire, 
des missions à remplir. Économe dans sa dé- 
pense personnelle, eile était généreuse pour ceux 
qui répondaient à sa confiance ; elle traitait bien 
ses serviteurs> et tous lui étaient dévoués . Ge tte 
femme guerrière excellait à monter à cheval , à 
dompter les coursiers les plus fougueux et parlait 
en public avec autant de dignité que de préci- 
sion^ Avec toutes içs vertus nécessaires à l'exer- 
cice du pouvoir, dans la situation où se trouvait 
le Pérou , la seiiora &amarra eut néanmoins 
beaucoup de peine à parvenir à la fin de sa troi- 
sième année (les fonctions de président sont 
confiées pouf trois ans); son despotisme avait été 
tellement dur , son joug si pesant ,, elle avait 
froissé tant 'd'amours-propres, qu'une pnpositiqn 
imposante s'éleva contre elle. Quand elle vit qu'il 
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lui serait impossible de réussir à faire réélire son 
mad/elle ewt recours à un tour d'adresse, Le 
senôr Gamarra âllà : déclarer au sénat qu'il n'ac- 
cepterait pas la présidence, parce que sa santé 
ne lùi permettait plus de s'occuper des affaires 
publiques; Laseiàora Gâmarra voulut faire nom- 
mer à la présidence une de ses créatures, un es- 
claie soumis à ses volontés ; elle et son mari 
portèrent toute leur influence et celle de leurs 
amis sur Bermudez; néanmoins Orbegoso l'em- 
porta , comme on l'a? vu. 

Pour en finir avec l'histoire de dona Pencha i 
je dirai qu'arrivée à Valparaiso , elle loua une 
très belle maison meublée , où elle s'établit avec 
Escudero et ses nombreux serviteurs j mais pas 
une dame de la ville n'alla lui rendre visite. Les 
étrangers qui avaient eu à s'en plaindre crièrent 
tous contre elle. Ce fut h peine si deux ou trois 
officiers de ses, anciens compagnons d'armes eu- 
rent la politesse d'aller la voir. Cette femme* 
fière et hautaine, jdut cruellement souffrir dans 
cet abandon universel , dans cet isolement où les 
haine^ J'e^fermaient. Condamnée à l'immobilité, 
c'était , avec l'activité de son ame , être jetée 
viv,an^e çl^tt^ un tombeau, N'ayant pas reçu de 
lettre d 'Escudero depuis, mon départ de Lima, 
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je ne puis préciser quelles furent ses souffrances; 
mais sept semaines après son départ du Gaîlao, 
elle mourut : voici ce qu'Althaus inscrivit à 
son sujet : 

« La femme de Gamarra est morte au Chili 
» six semaines après y êlre arrivée ; on dit que 
» c'est d'un mal intérieur, moi je crois que 
» c'est de rage de ne plus être général en chef; 
» la pauvre femme a fini bien tristement; son 
» unique compagnon était Escudero, lequel est 
» revenu au Pérou rejoindre Gamarra pour y 
» faire des siennes. » 



Le lendemain de ma visite à la seiiorà Ga- 
marra, je me sentis malade ; c'était la première 
fois depuis que j'habitais Lima. Je restai tout le 
jour assez' tristement dans mon lit. Madame 
-Denuelle vint passer la soirée avec moi : — 
Eh bien, mademoiselle, comment vous trouvez- 
vous, v 

— - Pas mieux , je suis triste et voud rais que 
quelqu'un me fît pleurer. 
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— Je viens, au contraire, vous faire rire; je suis 
sûre que ce sont vos visites au Callao qui vous 
ont fait mal. Cette dona Pencha, avec ses atta- 
ques d'épilepsie, vous aura porté sur les nerfs : 
c'est bien fait pour cela ; on dit qu'hier elle tom- 
bait tous les quarts d'heure. Grâce à Dieu, nous 
en voilà débarrassés ; oh î la méchante femme î 

— Gomment pouvez-vous en juger ? 

— Par Dieu, ce n'est pas difficile; une virago 
plus audacieuse qu'un dragon aux gardes , qui 
souffletait des officiers , comme je le ferais de 
mon petit nègre. 

— -Eh! pourquoi ces officiers étaient-ils assez 
vils pour le souffrir? 

— Parce qu'elle était la maîtresse et qu'elle 
distribuait les grades, les emplois, les faveurs. 

— Madame Denuelle,' un militaire qui souf- 
fre des soufflets mérite d'en recevoir. Dona Pen- 
cha connaissait très bien les hommes qu'elle 
avait à conduire, et si elle n'avait fait d'autres 
fautes gjje^cJi i corriger les salariés du gouver- 
nent! ijufe moquaient à leurs devoirs, vous 
l'auriez encore ^pur présidente. 

|]$tad$mi|« tjènueilie eut le talent de changer 
le|cour#€ë mes pensées, et lorsqu'elle sortit, 
j'étais presque gaie. 
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Enfin le moment du départ arriva; j'en atten- 
dais le jour avec une vive impatience ; ma cu- 
riosité était satisfaite, et la vie toute matérielle 
de Lima me fatiguait à l'excès. 

Là dernière semaine, je n'eus pas une heure 
à moi ; il me fallut faire des visites d'adieux à 
toutes mes connaissances, recevoir les leurs, 
écrire de nombreuses lettres à Aréquipà, nr oc- 
cuper de vendre les bagatelles dont je voulais 
me défaire. Je satisfis à tout, et le \ 5 j uillet 1 834, 
je quittai Lima à neuf heures du matin, pour me 
rendre au Callao. J'étais accompagnée d'un de 
mes -cousins » M. de feivero; nous dînâmes chez 
le correspondant de M. Smith ; après le dîner , 
jéi fis: transporter més ; éffets à bord du William- 
Rusthoh M m'installai dans la chambre qu'avait 
occupèeik senora^amarïâ ; Le' lendemain, j'eus 
plusieurs visités de Lima ; e'étaieht les derniers 
adieux. 'Yers^cinq heures, dn lèva l'ancre, tout le 
moufle > se rètira ; et je testai seule , entière- 
•ment seule, Centre déttk immensitÊ&**UeAu et le 
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Dans tout l'ouvrage on a imprimé Santa-Cathalîna , lisez Santa- 
Cafalina. 

TOME PREMIER. 

Page 39, ligne 26 , blanche, Usez blancs. 
— 145, — 13, de, lisez du. 
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7 craignît lisez avuiï rrnînf 
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11,1e sable, lisez ce sable. 
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25, de races, lisez des races. 
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21, tant elle gentille, lisez tant elle est gentille. 
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2, plumge, lisez plumage. 
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5, ne fut très, lisez ne fut pas très. 
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15, ne donnez, lisez ne donniez. 
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14, Lima, lisez Cuzco. 
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21, Bermndez, lisez militaire. 
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20 sa cupidité, lisez la cupidité. 
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18, m'imposer pour, Usez m'im poser à. 




109, 




13, Carmen fut?, Usez Carmen était. 




137, 




25, sur les deux, lisez aux deux. 
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16, j'y perdrais, Usez je perdrais. 
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6, ce furent, Usez ce fut. : 
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14, sont fermées, lisez sont formées. 
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24, celui-ci , Usez cet autre. 




346, 




26, hôtel, lisez autel. 




363, 




5, le beau Jeu, lisez le plus beau. 
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12, ta ureador, lisez toréador. 




379, 




2, disfrazarda, lisez disfrazada. 
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12, les esclaves, Usez des esclaves. 
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21, ont, Usez a. 
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